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Messieurs,
A. une époque déjà lointaine, en 1882, la populatijn saine et honnête des grandes villes en général et de Paris en particulier assistait impuissante et désarmée au développement rapide et inquiétant d'une honteuse industrie.
Des camelots, des colporteurs offraient ou étalaient dans les quartiers les plus fréquentés des livres, des brochures, des journaux, des gravures de la plus révoltante obscénité.
Ils n'exerçaient point silencieusement leur répugnant commerce, et souvent ils accompagnaient de commentaires cyniques l'offre de leur marchandise.
Le mal était intolérable et le péril imminent : des femmes, des jeunes filles, des jeunes garçons étaient exposés aux plus pénibles initiations ; avant même que leur attention pût être détournée, l’obscénité était parvenue à leurs oreilles ou placée sous leurs yeux.
L’indignation fut universelle, le sentiment public s’irrita : on demanda à être sauvegardé.
C'est alors que le gouvernement chercha dans l’arsenal de nos.lois, sans d'ailleurs l’y découvrir, l arme protectrice qui devait mcUre fin à un pareil scandale.
11 sembla aux jurisconsultes les plus autorisés que ni le vieil article 330 du Code pénal, ni la jeune loi du 29 juillet 1881 n’avaient prévu cette nouvelle débauche.
11 fallait légiférer ; on s’adressa à la Chambre des députés. Présentée le 2 mai 1882, la loi nécessaire était votée le 2i juin à l’écrasante majorité de 420 voix contre -46.
Soumise au Sénat le 10 juillet, elle était adoptée sans discussion par cette assemblée le 29 du même mois.
L’article que nous no saurions trop méditer et sur lequel j’aurai à revenir au cours de ma discussion est ainsi conçu ; « Est puni d’un emprisonnement de un « mois à deux ans et d'une amende de tO à 3.000 fr. qui- « conque aura commis le délit d’outrage aux bonnes f mœurs par la vente, l’ofl're, l’exposition, l’affichage ou U la distribution gratuite sur (a voie publique ou dans des « lieux publics d’écrits, d’imprimés, autres que le livre,
« d’afliehes, dessins, gravures, peintures, emblèmes ou « images obscènes. »
C’était parfait — les lacunes si fâcheuses se trouvaient comblées, satisfaction était dontiée à l’opinion publique avec une soudaineté et une précision qui furent à ce moment très justement appréciées.
11 semblait qu’il n’y eût plus rien à faire.
Nos parquets sont en effet peuplés do magistrats intelligents et actifs qui ne pouvaient avoir ni défaillance ni faiblesse dans la répression de semblables turpitudes. On leur avait mis en mains l’arme nécessaire dont ils s’claient trouvés momentanément privés, on était désormais sûr qu’ils sauraient, le cas échéant, s’en servir avec fermeté.
Les pères do famille allaient reposer en paix : tel était du moins le sentiment général. Il parait que celte quiétude était vaine et celle sécurité trompeuse.
11 s'est trouvé du moins un groupe d’hommes considé-
ralili > pnr leur âge, leur situation et leurhonorabililé persoiiiii'lif' qui ont pensé que nos magistrats n’étaient que dessriilm lies insufnsantes pour assurer la salubrité morale ili! nos voies publiques. Avec une assurance dont toute moder-tie était évidemment exclue, ils ont jugé que dans l’accomplissement de cette œuvre d’assainissement il vous fallait, à vous. Messieurs, d’officieux collaborateurs qui, discrets à l’origine, allaient bientôt devenir des tuteurs gênants et impérieux.
De la conception ils ont rapidement passé à l’action et ils ont fondé sous un titre qui a un certain parfum de Moyen Age la « Ligue contre la licence des rues. »
Vous me permettrez et me saurez gré sans doute de ne point rééditer devant vous les plaisanteries plus ou moins spirituelles et les saillies plus ou moins heureuses qui ont accueilli l’éclosion de cette société nouvelle. Le débat a(ttuel est et doit demeurer sérieux.
J’ai estimé, quant à moi, et j’estime plus que jamais à l’heuro actuelle que cette ligue était au moins désobligeante pour la magistrature de notre pays et susceptible de devenir dangereuse à un moment donné par le zèle inteinpeslif et maladroit dont semblaient animés ceux-là mêmes qui présidaient à ses destinées.
En effet, de deux choses l’une ; ou l’outrage |aux mœurs qui vient à se produire dans la rue a un caractère sérieux, public, général et alors, comment admettre sans vous faire injure que vous assisterez impassibles à ce scandale sans le réprimer? ou bien le même outrage est si discutable que vous hésitez à le poursuivre, tellement discret qu’il ne parvient même pas à votre connaissance et alors quel péril, quel danger n’y a-t-il point à vous contraindre d’éclairer du grand jour de votre audience, de porter à la connaissance de la masse du public des faits qu’il avait
jusqu’alors complètement ignorés. J’ai donc le droit de répéter que celle société est inopportune et peut être dangereuse. De tristes et récents événements l’ont trop malheureusement démontré, et, sans vouloir charger de trop lourdes responsabilités les hommes qui la dirigent, j'ai Is droit de dire que cette Ligue a maintenant une histoire et un passé dont elle ne saurait se montrer ni bien glorieuse ni bien fière.
C'est encore cette Société qui a provoqué le procès actuel dans des conditions que je dois vous indiquer avec une e.xtrême précision.
Un savant Allemand d’une grande autorité, M. le Docteur Moll, avait fait paraître à Berlin un ouvrage auquel il avait donné pour titre : « Les Perversions de l'instinct ijênilnl. — Etude sur C inversion sexuelle. »
Go livre, d’une haute portée scientifique, précédé d’une préface du Docteur Krafft-Ebing, professeur de psychiatrie et des maladies nerveuses à l'Université de Vienne, avait été traduit de l’allemand par M. le Docteur Homme, et par M. le Docteur Pactct, chef de clinique des maladies mentales à la Faculté de médecine de Paris.
Ges deux éminents médecins, français, veuillez le retenir, (ceci soit dit en passant pour cal mer certaines susceptibilités patriotiques que nous allons rencontrer dans un instant sur notre route) vinrent trouver M. Georges Cai re, mon client, éditeur à Paris et lui demandèrent de bien vouloir éditer l’ouvrage en question.
La réponse ne pouvait être douteuse : les noms que je viens de citer suffisaient à eux seuls à répondre du caractère de l'œuvre. M. Carré accepta donc la proposition qui lui était faite et, après avoir imprimé le livre, suivant un usage constant en pareille matière, il rédigea un prospectus qui n'était autre que le résumé fidèle du Traité et la
— vu —
reproduction presque servile de la table des matières annexée à l'édition allemande.
Cinq mille exemplaires de ce prospectus furent par lui adressés à des magistrats, à des médecins, à des ecclésiastiques, à des directeurs d'établissements d’éducation, en un mot, à une clientèle toute spéciale qui pouvait avoir le plus légitime intérêt à connaître l'apparition de l’œuvre nouvelle. Ces prospectus furent expédiés par la poste, sous bande, avec un timbre de cinq centimes, ce dernier détail, puéril en apparence aura, vous le verrez, son intérêt dans la suite.
C’est alors, et quelques jours après cette expédition, que .M. Le Procureur de la République près le tribunal civil de la Seine recevait, à la date du 9 mai 1893, d'un anonyme une dénonciation dont M. l’Avocat do la République vous donnait lecture et qui est ainsi conçu :
« Monsieur le Procureur,
«Père lie quatre eiifunls,» (no dirait-on pas qu’il s’agit d'uns Comande de secours?) « voici ce que je viens de trouver entre U leurs mains, à la suite de distribution d'innpnmés. Il n’y n donc « pas de luis contre cette corruption à domicile et la liberté de souiller « l’esprit de l’enfance est-elle un droit pour exploiter de plus bas H instincts. C'est lamentable. »
Le prospectus était joint à la lettre.
C'est, vous disait l’honorable organe du ministère public, sur le vu de cette plainte qu’une instruction a été ouverte.
Cn est-il bien sûr T J’ai, pour ma part de sérieuses rni-
sons dp croire que si ce petit document étnit demeuré isolé, M. Carré ne se trouverait point assis aujourd’hui sur les bancs de la police correctionnelle. En elTet, ce que vous ne savez pas encore, puisque M. l’Avocat de la République a jugé inutile de vous le dire, c’est que deux jours, après, à la date du onze mai, M. le Sénateur Dérenger adressait au Parquet une véritable dénonciation dont il est fort intéressant que vous connaissiez les termes
SOUIÉTfi CEKTRALB ne i‘iu)TBCTion
CO>Tii.i t.\ Licr.^cs Pari», le U moi 18 ‘j3.
ob» nru 10, rue Paequier.
IIO.NSIEÜII lE PnOCL'REfR DE LA IlÉPt’BtIOL'E,
J’ai l'honneur de signaler à votre attention au nom de la Société de protection contre la licence des rues et au besoin de vous dénoncer un livre infâme dont le prospectus est en ce moment adressé BOUS bande à domicile par l'éditeur Georges Carié, lue Saint-André-des-Arts, n“ 58.
Son titre est le suivant ;
t Les Pet versions de l'inslinct ginital, parle docteur A. Moll, avec préface du docteur KralTt-Hbing, traduit de l’allemand par les doctuiis l’actet et Romme. » La couleur scientifique sous laquelle les descriptions les plus obscènes semblent être présentées n’est qu'un masque destiné à tromper sur le caractère réel de l’ouvrage.
Il n’est, en réalité, qu’un des appels les plus violents que la littérature pornographique ait encore adressés à la sensualité et à la débauche.
Le livre est étranger. Il vient, paratt-il, d’Allemagne. N’cst-ce pas une raison de plus d’exercer contre lui des poursuites? Est-il tolérable qu’on introduise en France de pareilles infamies?
C'est évidemment le succès d’argent obtenu par le même éditeur avec le Kama-Soutra qui u’a pu être poursuivi faute d'avoir été dénoncé à temps, qui l’a porté à rechercher des livres analogues publiés à l'étranger et i les faire traduire. Il est temps de couper court à de pareilles spéculations.
Les mots : Vient de paraître, que je lis en tête du prospectus, me donnent l'espoir que la prescription n'est pas encore acquise. Mais elle est de si courte durée qu'il y a urgence à agir.
En tous les cas, il est plus que probable que ce livre et le ATama- Soutra sont publiquement exposés à la vitrine de l'éditeur, ce qui permettrait au moins une poursuite correctionnelle en vertu de la loi du 2 août 1882.
Si je ne joins pas à ma lettre l’exemplaire du prospectus que j'ai personnellement reçu, c’est parce qu’il est à ma connaissance que vous l’avez déjà entre les mains.
Je le garde afin de pouvoir intenter à ma requête une instance civile contre l'éditeur, dans le cas où vous ne jugeriez pas une poursuite devant les assises ou la juridiction correctionnelle possible.
Je vous serais reconnaissant de me vouloir bien faire connaître la suite que vous donnerez à ma plainte.
Veuillez agréer, monsieur le Procureur de la République, l'expression de mes seutimenls les plus dévoués.
Bésc.ncer.
Que la lettre éplorée du père de famille et l'impériemse mise en demeure de l’honorable Président de la Ligue contre la licence des rues, soient sœurs consanguines, je n’en disconviens pas, et j'en ai même l’absolue conviction. Mais, n’avais-je point raison, en vous disant que cette dernière seule a contraint le Parquet à sortir de la sage inaction dans laquelle il avait cru devoir se renfermer.
Rétablissons donc le débat sur ses bases véritables.
Quelque talent que vous ayez développé, M. l'Avocat de la République, dans votre remarquable réquisitoire, ce n’est point vous qui êtes mon véritable adversaire, et quelque regret que j'en puisse avoir, il faut que je vous relègue respectueusement au second rang pour m'attaquer directement à l'auteur responsable des poursuites, à M. Bérenger.
Les accusations sont nettes et catégoriques ; le livre de M. le Professeur Moll est un livre infâme que son origine allemande signale particulièrement à vos rigueurs — M. l'éditeur Carré a pour habitude d'éditer desœuvres pornographiques.
Le plan de notre discussion se trouve dès lors bien facilement arreté. Je vais m’efforcer de vous démontrer :
i* Que le prospectus n’est point obscène ;
2* Qu’en admettant même qu’il le soit, il n’a pas été distribué dans les conditions exigées par la loi du 2 août 1882 ;
3® Que la bonne foi de M. Carré est certaine et que sa conduite n'a été entachée d'aucune intention mauvaise ou délictueuse.
■Vais-je, Messieurs, pour vous faire connaître le caractèrè du prospectus, vous en donner lecture intégrale et commenter chacun de ses nombreux paragraphes? Loin de moi une telle pensée. J’estime, que cette tâche quelque peu ingrate doit être épargnée à votre bienveillante attention.
Qu’est-ce en effet que le prospectus ? Le résumé fidèle
de l’ouvroge : je vous l’ai dit et personne ne peut sérieusement le contester.
Fixons-nous donc sur la nature et la physionomie même de l’œuvre du Professeur Mollet nous serons ainsi fixés sur la nature et sur la physionomie du prospectus.
Comment admettre en pure logique que la partie ait une allure diirérentedu tout? Le livre est-il infâme — estil au contraire essentiellement scientiliqne, — telle est la question qui, suivant moi, domine tout le débat.
Nous trouvons tout d’abord une indication précieuse dans les noms mêmes des auteurs et des traducteurs de l’œuvre.
Méfions-nous par dessus tout de cette étroitesse d’esprit qui n’a du patriotisme que les vaines apparences et qui consiste à ne reconnaître de savants qu’en deçà de nos frontières. Sachons rendre aux Professeurs Moll etKr.xiït- Ebing le légitime hommage qui leur est dû et disons hardiment qu'un ouvrage signé de tels noms auxquels viennent s’ajouter ceux des Docteurs Pactet et Homme, se trouve protégé à priori contre l’accusation que cherche à faire peser sur lui M. le Sénateur Bérenger.
L’injure a été aussi vivement ressentie qu’elle avait été faite gratuitement et dans une lettre dont vous me permettrez de vous citer quelques extraits, .M. le Professeur Moll exprimait en ces termes à M. Carré son profond étonnement:
CcrlîQ, le 4 juillet iSSti
Casa Monsiedb,
Pour parler franchement, votre lettre m’a fort surpris. A Berlin, les lois sur les outraees aux mœurs ront suffisamment sévères pour qne des livres immoraux soient interdits le plus tôt possible.
Je ne me serais jamais avisé de traiter d'immoral an livre sur l'inversion sexuelle, et je crois qu'il est tout à fait impossible que les autorités françaises vous causent quelques graves embarras. Lorsque j'écrivis ce livre, mon principal but était de traiter à tous les points de vue les vices les plus fréquents relatifs à l'instinct sexuel. Je voulais surtout prouver que certains défauts attribués volontiers à quelques personnages historiques avaient leurs causes
dans un vice de l'instinct sexuel
a J'ai attaché un
» intérêt tout particulier au côté thérapeutique et j’ai été obligé « d’insister sur les causes générales telles que l'hérédité. J'ai cont sidéré qu'une étude approfondie sur les causes de cette maladie ■ était absolument nécessaire, mon but était purenaent scientifique • et personne n'a contesté jusqu'alors que cette considération m'y « ait seule forcé. J'ajouterai encore que la police criminelle de Ber- Il lin qui d'ordinaire réprime très vivement tout ce qui a trait à a rimmoralité m'a ioutciiu dans une grande partie de mes études.
« Je suis certain que si l'honorable Sénateur auquel mon ouvrage « déplaît voulait lire les oeuvres de Tardieu et beaucoup d’autres « ouvrages français, il pourrait facilement se former cette opinion « qu’il existe un grand nombre de livres médicaux écrits dans un « but purement scicnlilique sur des sujets tellement délicats qu'on a ne pourrait, je le reconnais, les lais>er sans inconvénients entre les
« mains des jeunes filles
« Enfin, cher Monsieur, je voua envoie
U copie de deux articles de journaux spéciaux allemands, « /a t Pratique médicale » et « fe Journal de Clinique de Vienne, > qui « achèveront de vous fixer sur la nature de l'œuvre que j'ai entre- « prise. »
Celle citation o'Init utile et comme elle se trouve fortifiée par les dépositions ardentes et convaincues que vous venez d'entendre de .M.M. Pnclet et Homme, dont l'honnêteté professionnelle se révoltait à la pensée qu'on ait pu les
supposer enpables de prêter leur collaboration à la divulgation en France d’un ouvrage inutilement malsain !
Me dira-t-on que je justifie l'entreprise par le témoignage do ceux-là mêmes qui en ont été les ouvriers?
Rassurez-vous. Mon bagage n'est point aussi mince que semblait le supposer l'éminent organe du ministère public et, prévoyant l'objection, j’ai eu la précaution de le compléter par des documents qui me paraissent sur ce point défier toute discussion.
C’est d'abord l'appréciation de la Presse médicale et notamment la Gazette hebdomadaire de Médecine et de Chirurgie qui dans son numéro du 13 mai 1893 s’exprimait en ces termes :
Les parrersions de l’instinct génital, par Moll. (Tiadac- Uon fran>;al3e de Paclel et Rumine). Paris, 1893, G. Carré, éditeur.
Cet ouvrage est un véritable traité scieiitinquc basé et sur la littérature ancienne et moderne, et sur un ensemble de documents originaux, conçu dans un esprit impartial, écrit avec clarté et méthode. Après un long historique de la question, l’auteur étudie, au point de vue descriptif, l’inversion sexuelle qu’il considérera surtout chez l'homme, car il ne consacrera guère à celle de la femme qu'un court chapitre terminal. 11 délimite son sujet et n’a en vue que l'uranisme — inversion proprement dite — considérant comme des complications les diverses perversions sexuelles : le fétichisme, le misochi-me, lesadi.sme. Dans l'éliologie, il donne à la prédisposition congénitale le lôle prépondérant, n’attribuant aux cause.s vulgairement invoquées que l’action banale d’agents provocateurs qui donnent au sujet dans certains cas l'occasion de prendre conscience de son inversion. .\ signaler, à cet égard, que la fréquence de ‘a pédérastie dans le clergé est atiribuée, non pas au célibat forcé, mais à ce que la vocation pour le célibat se déclare plutôt chez des personnes chez le.squcMcs le penchant pour la femme est peu développé ou nul. La partie la plus intéressante ou mémo la
plus originale du volume est pelle qui est consacrée i la théorie da l'inversion génitale. Moll pense que ce qui est troulilé dans l'iuver* sion, c’est l’action de l’esprit sur le sens génital. Il est donc tenté de placer le siège de l’inversion dans le cerveau sans oser le localiser, étant ilonnée l’indécision où nous sommes encore quant à la localisation de l'instiiicl génital. Pour lui il s’agit, en somme, d’une anomalie de I instinct génital, ne dilTéranl en rien quant à sa nature des anomalies de la fonction dé nutrition. .\u point de vue do diagnostic, il est indiqué d’interroger les malades — c’est décidé ■ ment comme tels que l’auteur considère les uranistes — sur leurs rêves qui sont en rapport avec leurs conceptions : de plus, on pourrait les reconnaître en ce que, quand le sujet ne se croit pas observé, il regarde de préférence in eam direetionem u6i nienib>'um virile est. Les uranistes étant regardés comme des malades, il est très difficile de savoir dans quelle classe nosugraphique il convient de les ranger : névrose ou psychose? Le traitement purement psychique, parfois hypnotique, est préconisé.
Paul Blooo.
M. le Président. — Pardon, M* Bourdillon, l’article que vous nous lisez n'esl-il point dans les annonces ? A quelle page du journal se trouve-t-il?
M’ Bourdillon. — Non, Monsieur le Président. Dans les annonces je lis ; Granules antimoniaux du If Papillaud — quatre siècles de succès : Saint Léger gratis, une caisse fraH' O — en/in nourrices, les Galactogènes Jolivcl augmenienl la qualité et ta quantité du lait des nourrices et constituait le meilleur tonique aussi bien pour ta mère que pour l enjant peiidanl l’atlaitement... Aucune confusion n’est donc possible, rartiele que j'ai eu l'honneur de vous lire se trouve dans le corps même du journal et porte la signature de M. Paul Uiücq.
D’ailleurs que le tribunal se rassure : La solidarité qui fait l’honneuretla force de la grande famille judiciaire se retrouve à un degré au moins égal au sein du monde médical. L’accusation si légèrement portée par le Sénateur Bérenger y a causé un profond et légitime émoi ; et je ne saurais trop insister sur les témoignages si précieux qui seraient venu fortifier le courage de .M. Carré en supposant qu’il ait pu être ébranlé par l’intempestive attaque de son fougueux adversaire.
Avec une loyauté à laquelle il nous a d’ailleurs depuis longtemps habitués, M. l’Avocat de la République plaçait sous vos yeux la lettre si décisive de l’illustre Doyen de notre Faculté de médecine, j’ai nommé M. le Professeur Brouardel. Laissez-moi la relire une seconde fois — un peu pour vous, et beaucoup pour M. Bi'renger.
Elle est bien faite pour les besoins de la cause, car elle porte la date du 10 juillet 1893, et, pour que son itr po tence fût plus grande encore, son éminent auteur, très heureusement inspiré, a jugé convenable de l’adresser au chef même de votre Parquet. Elle est ainsi conçue;
Faculli ü« mèdeciDe, 10 juillet IS93.
B Mo.isieur Lg Procureur,
B J ai examiné avec le plus grand soin l’ouvrage publié par le docteur Moll, traduit en français par les docteurs Pactet et Romme.
» Cet ouvrage* est absolument destiné «t des médecins ; ceux quj ne sont pas familiarisés avec l’étude des alTections mentales, des dégénére*^cences, etc., n y comprendraient pas graud’ehose,
» La première partie contient, sans détails bien nouveaux, les histoires déjà publiées en France par Tardieu, en Ai'cmagne | ar Casper, en Autriche par llofman, et aucun de ces ouvrages n’a été poursuivi.
» Il me semDle difficile qu’il en soit acludlcmcnt autrement. Ce serait retarder l’étude d’une question à laquelle les Professeurs français: MM. Charcot, Magnan, ont fait faire un grand progrès. Leurs observations ont été lues ou pubüe'os A l’Académie de médecine, sans qu’il en soit résulté un inconvénient quelconque.
« Agréez, etc.
» Drouardil.
Voilà ce que le Doyen de notre Faculté pense du livre qualifié d’ « infâme » par l’imprudent Sénateur avec une si inconsciente sérénité.
Si j’étais généreu.v, j’arrêterais ces citations ; je n’en ai pas le courage et d’ailleurs ne me rendrais-je pas coupable d'ingratitude en taisant les noms des hommes éminents qui, à l’heure de l’orage, sont venus donner spontanément ù mon client l’appui de leur autorité et do leur universelle réputation ! Faites-moi donc encorecrédit, Messieurs, pour quelques instants — M. le Docteur Gley, professeuragrégé de physiologie à la Faculté de médecine de Paris, écrivait dès le 24 juin 181)3 à M. Georges Carré la lettre suivante :
Monsibur,
J’apprends avec la plus vive surprise que vous êtes poursuivi en police correctionnelle pour avoir édité l’ouvrage bien connu et très apprécié du D' Moll sur l’Inversion sexuelle. J’estime que personne parmi les médecins comme parmi les psychologues au courant de ces questions ne peut saisir la cause de ces poursuites. Les faits dont il s’agit dans ce livre s’observent assez fréquemment ; le caractère pathologique en est aujourd'hui, grâce justement A des travaux comme celui du D' Moll, parfaitement reconnu. L'aliénisie a donc non seulement le droit mais le devoir de les étudier de la façon la plus circonstanciée. D’autre part, et ceci n’est pas nuiins bien
prouvé, l’intérêt psychologique de ces faitsest des plus considérables. Or, le livre du D' Moll expose ces questions d’une manière très claire, mais en même temps sous une forme rigoureusement scientifique. Je me demande quel singulier esprit il faut avoir pour trouver dans toutes ces pages même une tendance pornographique, puisque pornographie on veut qu’il y ait. Aurait-on la prétention d’empêcher les médecins d'étudier des faits positifs ou de les empêclier, ces faits étant établis, de les publier pour l'instruction d’autres savants à commencer par celle de tous les hommes qu s’intéressent aux questions de sociologie, à commencer par celle des législateurs et des magistrats ? Si l’on découvre dans un tel ouvrage quclqiié clio.se de pornographique, pourquoi ne poursuit-on pas les éditeurs de tous les traités d’anatomie où il y a dus chapitres consacrés à la description des organes génitaux, de tous les traités de physiologie où il y a les chapitres consacrés à la question de reproduction, de tous ics traités de psychiatrie où l’on trouve nombre de pages réservées à l’étude des anomalies, troubles et déviations diverses de l’instinct sexuel. A coup sùr le D' MoU n’est plus ni moins pornographe que les auteurs cle touscestraités; ilécrit mêmeparfois en latin, langue qu'ont abandonnée les anatomistes et les physiulogistes. Dans cette épreuve que vous fait subir une fausse pudeur, je crois de mon devoir, .Monsieur, de vous apporter l'expression de mes remerciements, car en publiant une édition de ce remanpiablc ouvrage si complot et si exact, vous avez rendu un réel service aux psycliiâtres et aux psychologues de langue française. Vos juges pourront s’en assurer en lisant seulement la préface que l’éminent Piofesscur Von Kiufft- Elnnir, si estimé, a bien voulu écrire pour ce livre.
Veuillez agréer, etc.
D' E. OlRT,
Pro essDur à la de médecine d* Paria.
Di* son côlé M. le Doi-leup Gilborl Buüet, Pro^'-seur agrégé ù la l-'aouité de médecinu de Paris, chargé du
Cours des maladies mentales, écrivait à M. le Docteur Pactet, le 20 juin 1803, la lettre suivante :
Mos CHER Pactet,
J’apprends avec slupéfaction, par voire lettre, que votre éditeur est poursuivi en police correctionnelle pour la publication et l’annonce de votre traduction du livre de Moll. Il est bon de poursuivre la licence des rues et ce n’est pas moi qui protesterai contre les intentions louables de la LiKue, mais dans le cas particulier, je ne vois
vraiment pas ce que l’on vise et où l’on veut aller tout cela
est bien mesquin et quelque peu ridicule. La pudeur est chose louable mais à la condition qu’elle ne soit pas déplacée. Vous avez rendu service en traduisant en collaboration avec M. le Docteur Romme un livre que pour ma part Je trouve intéressant et instructif. Je félicite M. Georges Carré d’avoir consenti à l’éditer. Il est vraiment regrettable qu’une Ligue dont personne n'a conte.-lé la raison d’élre se compromette ainsi à signaler aux foudres du bras séculier un ouvrage de science pure.
Veuillez agréer, etc.
D' Gilbert Baliet,
Prf>re«(»nr à la Faciitl' de médecine de Paris.
J’espère maintenant qu’avec de pareils auxiliaires, je n’ai plus à me préoccuper de la question desavoir à quelle page d’une Revue médicale figure l’article élogieux consacré à l’ouvrage de M. le Professeur Moll.
Je pourrais, Messieurs, prolonger ces lectures, mais il faut savoir se limiter. Je me bornerai donc à vous dire que vous trouverez dans mon dossier, conçues dans un esprit identique des lettres de l’éminent Professeur Charles Richet, de M. le Docteur Magnan, de M. Pierre Janet,
professeur de Philosophie et de morale au CnI!è;'e-r!ollin, de M. Marinier, agrégé de philosophie et maître de conférences il racole pratique des Hautes- litudes, etc., etc. ; qu’il me soit permis toutefois de leur adresser au nom de mon client l’expression publique de sa profonde gratitude !
La démonstration est victorieuse I Ma preuve est faite I
M. le Professeur Moll n’est d’ailleurs pas et n’a pas la [irétention d’être un hardi pionnier révélant au monde médical étonné des constatations inédites inconnues avant lui. L’œuvre qu’il a entreprise, bien d’autres l’avaient déjà brillamment tentée et savamment conduite !
Tardieu, dans ses « études médico-légales sur les attentats aux mœurs », Paul Moreau, de Tours, dans« son Traité du sens génésiaque », Martineau dons ses « Leçons sur les déformations vulvaires et anales produites par la masturbation, le saphisme, la défloration et la sodomie». Chevalier dans son livre de « l'invorsion sexuelle », enfin le Père Debreijne, prêtre et religieux de la Grande Trappe, dans son ouvrage intitulé « la Théologie morale et les sciences médicales « avaient émis les mêmes idées, abordé l’examen de ces douloureux problèmes et dénoncé hardiment le mal dans le louable espoir d’y porter remède.
Qui donc oserait dire quo ces livres sont infâmes? qui donc oserait limitera la science le champ de ses investigations?
.N’ous venons de parcourir, vous en avez, j’en suis sûr, le sentiment intime, une étape considérable.
Du moment où le livre n’est pas obscène, comment le prospectus pourrait-il l’être ? Celui-ci n’est que le résume fidèle de celui-là. Les paragraphes de l’un ne sont quo la reproduction textuelle de l’autre. L’idée scientifique seule les a tous deux inspirés. Ce prospectus n’a donc pas été lo révélateur complaisant de thèses lubriques ; il n’a été
que rcxnel abrégé d'un travail médical du plus haut intérêt.
D’ailleurs, Messieurs, on fouillant le dossier, la justesse de mon affirmation va éclater avec la plus irrésistible évidence.
M. Georges Carré qui est père de famille, tout comme l’auteur de la fameuse lettre anonyme, à la difl'érence pourtant qu’il n’a qu’un enfant au lieu de quatre, avait parfaitement compris qu'à raison même du caractère technique de l’ouvrage, le prospectus ne devait être expédié qu’avec mesure et discernement. 11 y a, en effet, pudeur et pudeur. Je ne parle pas bien entendu de celle de certains membres de la Société qui nous poursuit ; c’est une pudeur spéciale qui déjoue toutes les prévisions même les plus sages. Mais, cette réserve faite, il est certain que tel livre sérieux, savant même, pourra offenser la pudeur de la jeune femme, de la jeune fille, de l’écolier, tandis qu’il ne portera nulle atteinte à la pudeur de l’homme fait qui doit tout savoir et tout connaître précisément pour éviter les écueils dont la vie est semée. Cette nuance avait été parfaitement saisie par mon client. L'accusation est forcée de reconnaître, contrainte d’ailleurs par les résultats de l’expertise ordonnée au cours de l’instruction, que M. Georges Carré n’a envoyé son prospectus qu’à des magistrats, à des médecins, à des prêtres et à des directeurs d’établissements religieux, c’est-à-dire aux seules personnes qui, par les exigences mêmes de leurs fonctions, sont tenues, à des degrés divers, d’étudier les graves questions soulevées et examinées dans le livre de M. le Professeur Moll. L’accueil que ces destinataires ont fuit au prospectus qui leur était expédié, va être, j’imagine, une pierre de touche qui nous permettra de nous prononcer en toute sécurité sur le caractère du document incriminé.
S’il est, comme on le prétend, obscène et révoltant, il sera reçu avec dégoût, traité avec mépris ou renvoyé à son auteur. Or, l'expert a constaté que sur les 5.000 exemplaires distribués aux personnes respectables que je viens dénommer, un nombre inPime, 4 ou 5, je crois, avaient été retournés, par la poste, à l’expéditeur par suite’ d’adresses inexactes. Tous les outres ont été conservés sans plainte ni récrimination, j’excepte bien entendu le père de famille anonyme. Cette constatation serait évidemment insuflisante à elle seule, car M. l'Avocat de la République pourrait m’objecter que le silence peut être un désaveu tacite.J’entcnds bien, aussi ai-je à ajouter quelque chose de fort intéressant. Un grand nombre de destinataires, après avoir pris connaissance du prospectus, comprenant la houle portée de l’ouvrage, ont écrit à M. Carré pour lui demander de le leur expédier. Voici d’abord toute une liste d’honorables magistrats. Les deux premières lettres en date des 12 et H mai 1893 sont ainsi cançus :
Mo.xsibur (îeokces Caiiiié,
« Je voii; prie de vouloir bien m’envoyer un exemplaire du li- « vrc que vous venez de faire paraître ; les Perversions de fins- U lincl génital par Moll, traduit de l'allemand par le D' Pactet et le <' D' Homme. Ci-Joint un mandat de 5 fr., prix désigné au prospec- «lus. — Je vous retournerai en timbres-poste le coût du port, en « vous accusant réception du volume. »
Mo.nsiel'r Georges Cabré,
« J’ai reçu le livre demandé de Moll. Ci-inclus 70 centimes « en limbrc-s-poste, coût du port — merci de votre exactitude. — « Veuillez, je vous prie, me faiie adresser tous vos prospectus, — Il se « peut que j’aie d'autres demandes à vous faire. »
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' Voilà qui est capital ! En eflet, ces deux lettres émanent ■de M. le Président du tribunal civil de Saint...
M. le Président. — M* Bourdillon, je vous prierai de ne 'pas citer les noms des magistrats.
i .1/'^ B^nirdillon. — Cependant, M. le Président, cesléttres 'nous appartiennent; elles ont, aux débats, une importance •considérable puisqu’elles établissent l’accueil fait au prospectus par des personnes dont l'honorabilité est au -dessus • de toute atteinte.
.)/. le Président. — Vous m’obligerez en n'insistant pas et vous devez comprendre le sentiment qui dicte mon observation. Nous lirons ces lettres.
• M* Bourdillon. — Je m’incline respectueusement devant votre désir, M. le Président, mais la géographie me reste, n’est-il pas vrai?
M. le Président. — Parfaitement.
AP Bourdillon. — Je vous remercie. Je vous dirai donc. Messieurs, ce sera un peu plus long, je m’en excuse, qu’après l’envoi du prospectus, le livre de M. .Moll a été demandé par un magistrat « d'une ville célèbre pur ses noufjuls P, par un autre dont le tribunal « est baigné par les flots de COcéan, par un troisième dont le siège est « très voisin des rives de la Garonne, p — Deux avoués dont l'un exerce « dans le pays où fleurit C oranger p et le second « au milieu des cimes neigeuses des Alpes v, un notaire qui instrumente « sur les pentes sauvages du Jura » et un greffier qui tient la plume dans la « Région année des oranges » ont également demandé l’ouvraee auiis les mêmes conditions.
J’arrive maintenant à de vénérables ecclésiastiques. Ils Eont nombreux et je puis reprendre toute ma liberté.
A! le Président. — Pas davantage, M* Bourdillon, la Uieiue discrétion s’impose. Ne citez pas de noms.
M* Bourdillon. — Je m’avoue vaincu. — Les localités sont peu importantes et mes connaissances géographiques me font complètement défaut.
Je lirai quelques lignes sans les signatures.
M. le Président. — Dans eette mesure, vous le pouvez.
M' Bourdillon. — Voici un échantillon.
c 26 mai 1893.
Monsieur,
Ayez la bonté de m'envoyer l’ouvrage dont voici le titre : les Perversions de l’Instinct génital par le D' Moll ; je vous prierai de bien envelopper ce livre afin que personne n'en puisse voir le titre. Les faits dont parle l’auteur tendent à se généraliser dans nos campagnes, aussi je crois que ce livre peut être d’un grand secours aux prêtres pour lutter contre ce mal et en atténuer les effeU.
Signé : II. L.
Cuiv il "■ Ocra)
En voici, un second « avril isoa.
Monsieur,
Ayez la bonté de m’envoyer soigneusement enveloppé le livre qui vient de paraître intitulé : les Perversions de l'instinct génital. Il est bon de connaître cette nouvelle manière de perversité. Satan est capable de tout aujourd’hui. Si vous aviez d’autres prospectus envoyez-les moi.
Votre [très humble serviteur.
Signé R.
Curé à*** (Bouches du*'RbAM)
Dernière citation. ï2 mai \ 893 .
Monsiedr Georges Carré,
Ayant compris que l'ouvrage intitulé : les Perversions de l'instint génital par le D' Moll et édité par votre maison ferait plaisir au médecin de l'établissement, je serai tout heureux de pouvoir lui en faire hommage.
Eu conséquence, je vous prie de m'expédier leplusldt possible un exemplaire dudit ouvrage.
J'ai l’honneur de vous saluer.
Frère X
Directeur du pensionnat de *** (Gers).
Voici enfin des établissements religieux, fies sémimires. — Ici, plus de contrainte, je puis donner les noms. — H. le Pfhiilcitt. — Veuillez observer la même réserve.
ttnurilillon. — Cependant, M. le Président, ce sont des a personnes morales » par excellen ce I
M. le Président. — 11 importe peu.
M’ Hourdillon. — Soit I Au demeura nt vous lirez ces lettres de demandes inspirées par la plus légitime des curiosités professionnelles.
Je me résume.
Le prospectus n’est pas obscène puisque le livre dont il est l’émanation est sérieux et scientifique. — Des personnalités nombreuses, dont la position so'-iale et le caractère éminemment respectable défient le soupçon, se sont d’ailleurs chargées de le démontrer par l’accuoil même qu'ils lui ont ménagé.
..Digilized biiLIoogl
J’arrive maintenant à l'examen d une double objection.
M. le Substitut vous disait, il n’y a qu’un instant : o Si le prospectus se trouvait a la suite du livre et faisait corps avec ce dernier, il serait inattaquable I » De son côté, M. le Président, au cours de l’interrogatoire s’adressant à M. Carré, s’exprimait en ces termes, t Ce que je vous re- « proche plus encore que le prospectus, c’est le mode d’e.x- « pédilion que vous avez adopté — si vous l’aviez adressé « dans une enveloppe fermée et timbrée à 0, 15 c. comme « une lettre, vous échapperiez peut-être à toute critique ; «mais ce qui vous place dans une situation assez grave, « c’est que par un motif d'économie regrettable vous l’avez < expédié avec un timbre à 0, 05 c. sur une bande mobile « plusou moins lâche rendant ainsi presqu’inévifables les « indiscrétions fâcheuses dont se plaint à juste litre l’au- « teur de la dénonciation anonyme. »
Je crois pouvoir le dire c’est à peu près la même'idée développée sous deux formes différentes ; j'espère, qu'après réflexion, vous ne vous y arrêterez pas.
Répondant d’abord à l'honorable organe du ministère Public, je lui dirai que le caractère d’un prospectus ne saurait dépendre, suivant moi, de la façon dont il se présente au grand jour. — Qu’importe qu’il prenne naissance seul et isolé, conservant ainsi une physionomie distincte de prospectus ou qu'il paraisse inhérent à l’ouvrage lui-même, revêtant ainsi l’apparence d’une table des matières plus ou moins complète T Comment admettre, en effet, que la présence ou l’absence d’un fil léger puisse faire du même travail un écrit licite ou délictueux ? — La raison se refuse à admettre de pareilles subtilités.
Quant à votre argumentation, monsieur lo Président, permettez-moi de vous faire remarquer très respectueuse-
ment qu’elle ne me semble rien moins que décisive. — J’estime quanta moi que le prospectus doit être considéré comme ayant droit à l’inviolabilité tout aussi bien que la lettre missive. Lacérer une bande ou même la souleverdans une intention indiscrète constitue en pure morale un fait toutaussi répréhensible que de rompre un cachet et d’ouvrir une enveloppe. — La fragilité de la clôture n'a jamais été que je sache une circonstance atténuante de l'escalade ou de l’effraction.
La plainte de l’anonyme me laisse absolument froid. — Comment, ses enfants ouvrent les prospectus qui lui sont destinés I ils font dans le courrier de leur père une sélection entre les lettres missives et les imprimés s’appropriant ceux-ci et respectant celles-là ! Quelle étrange maison et quelle curieuse éducation ! Que de fâcheux incidents viennent à se produire dans un pareil milieu, je l’admets sans peine ! mais à qui donc, je vous le demande, doit en remonter la responsabilité si ce n’est à ce singulier chef de famille qui ne donne pas, sur un point si important, des ordres formels ou qui les ayant donnés ne lient pas la main à leur rigoureuse exécution ?
Et d'ailleurs. Messieurs, voyez à quelles conséquences on peu bizarres aboutit la thèse que je combats. — La culpabilité de M. Carré semblait dépendre tout à l’heure d’une question de ficelle ; c’est maintenant la couleur du timbre qui va résoudre ce grave problème ! à 0, 05 c. la couleur verte, qui est pourtant celle de l’espérance, ménage à M. Carré les rigueurs de la justice, car le prospectus voyagera comme imprimé ; mais, que si, par aventure, mon client no reculant pas devant la dépense arbore résolument la couleur bleue, alors pour lui, plus d’inquiétude, il transforme son prospectus en une lettre missive : U lui sera loisible d'y entasser toutes les infamies d’une
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imagination en délire, la virginité do son casier judiciaire échappe à tonte souillure. — üe telle sorte que, ' dans le procès actuel, ce serait, en réalité, à l’administration des Postes et des Télégraphes qu’appartiendrait le dernier mot I
Tout ceci est inadmissible et poussant jusqu’à ses plus, extrêmes limites la liberté que m’accorde votre bienveillance, je me permettrai de vous dire qu’il m’apparaît que depuis une grande heure nous errons tous un peu à l'aventure. Nous expions ainsi la faute que nous avons commise en laissant trop longtemps dans l’ombre la loi de 1882 qui pose les vrais principes et dont nous aurions dû avoir constamment les termes sous les yeux ; mais il n’est jamais trop tard pour bien faire et c’est ainsi qu’une courte mais décisive discussion juridique m’amène tout naturellement à la seconde partie de ma tâche.
M. Carré est poursuivi devant vous uniquement en vertu de l’article 1" de la loi des 2 et 4 août 1882.
Au début de mes observations, et d’une façon toute incidente, je vous en avais fait connaître les dispositions claires et précises.
11 convient de le relire maintenant une dernière fois.
Art. 1*'. Est puni d’un emprisonnement de un mois à. deux ans et d’une amende de 16 à 3.000 fr. quiconque aura commis le délit d’outrage aux bonnes mœurs par la vente, l oirre, l’exposition, Talfichage ou la distribution gratuite
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sur la mie publique ou dans des lieux publics, d’écrits, d’imprimés autres que le livre, d’afflclies, dessins, gravures, peintures, emblèmes ou images obscènes.
Voilà qui est bien formel. Tout commentaire semble inutile ; jamais, en effet, la pensée du législateur ne s’est révélée avec plus de netteté.
Cependant, pour être complet, laissez-moi placer sous vos yeux quelques lignes du rapport fait au nom de la commission par M. le Sénateur Devaux.
« Les publications obscènes se sont multipliées dans ces derniers <1 temps avec une telle fréquence et sous tant de formes que le gou-
* vernement, en proposant aux Chambres un complément nécessaire « à la législation existante, n’a fait que répondre à l'opinion pu- « bliqiie révoltée d’une situation intolérable. Il n’est plus possible en « effet aujourd'hui de faire un pasiur la voie publique, sans la trou- « ver encombrée decrieurs, de colporteurs de ces productions scan- « dalcuscs que l'on étale effrontément sous les yeux des femmes, « des jeunes filles, des enfants; qu’on leur distribue même graluile- « ment quelquefois dans l’espérance que cette déteàable semaille « prodiguée sans pudeur fournira plus tard une honteuse mais lu- « crative moisson. Partout où les néce-sités de la vie amènent des « réunions d’hommes, dans les promenades publiques, aux gares des « chemins de fer, aux stations eTomnibus ou de tramwai/s, à la porte
• des écoles, aux abords des ateliers, partout on se heurte aux agents « de cette spéculation malsaine. Non seulement le mal se produit « à Paris, mais il a gagné nos grandes villes ; il s’introduit dans nos « campagnes, et comme la priorité constitue un avantage considé- « râble pour la réussite du honteux commerce, des colporteurs rapi- « des, montés sur des vélocipèdes, vont porter jusque dans nus villages, « bien loin de Paris, ces produits d'une littérature immonde, si l'on a peut appeler d’on mot honorable ce qui ne devrait avoir de nom « dans aucune langue. Le mal est tel que le législateur devait inter- « venir énergiquement et promptement. C’est ce qu’a fait le gouvera nement. »
Ainsi donc, le seul outrage que la loi de 1882 ait entendu réprimer est celui qui vient à se produire sur la voie jmblit/ue ou dans les lieux publics. Dès lors, l'unique question que vous avez à résoudre est celle de savoir si, en supposant même pour un instant que le prospectus ait un caractère obscène, ledit prospectus aétéoffert, exposé, affiché ou gratuitement distribué sur la voie publique ou dans des lieux publics. Poser cotte question c’est la résoudre et ce serait me livrer à d’impardonnables redites que de m’attarder outre mesure à vous rappeler ce qu’a fait M. Carré.
Le prospectus n’a jamais été exposé dans son magasin, jamais il n’a été mis à la disposition du public ; c'est uniquement par la voie discrète do la poste qu’il a été expédié aux personnes que vous connaissez : par conséquent, la prévention s’effondre d'une façon irrémédiable puisque la condition essentielle : la distribution sur la voie publique vient à faire défaut.
C’est évidemment par ce moyen décisif que vous nous ferez gagner notre procès. Il est tellement lumineux que j’ai jugé inutile de prendre des conclusions qui auraient été, de ma part, le témedgnage d’une sorte de méfiance bien loin de mon esprit: vous avez trop le culte du droit pour ne point vous incliner devant une aussi impérieuse proscription.
Je ne regrette point d’ailleurs toutes les considérations que j’ai précédemment et peut-être trop longuement développées : elles rassureront pleinement vos consciences en vousdémontrant que le droit et le faitse trouvent ici en complète harmonie.
Je pourrais m’asseoir, bien tranquille sur l'issue du débat, si je ne devais à M. Carré de faire justice des dernières accusations si graves et si personnelles que M. Bérenger, sans preuve aucune, s’est permis de diriger contre mon très estimable client.
Dans sa plainte, l'honorable Sénateur ne craint pas d’affirmer que M. Carré est l’éditeur complaisant et habituel d’ouvrages pornographiques et, comme une fée maladroite semble l’avoir guidé dans tous le cours de ce procès, il n’hésite pointa citer comme exemple décisif, l’ouvrage de M. Lamaircsse intitulé : le Kama-Soulra.
Parlons d’abord de M. Carré.
Un rapport de police en date du 20 mai 1893 représente M. Carré comme un homme dont la conduite et la moraüté n’ontjusqu'à « présent donné lieu à aucune remarque « défavorable, bien considéré en outre par tous ceux qui « sont en rapports d’afl’aire avec lui. »
.\ cùté de ce témoignage de la bienveillance officielle dont la banalité d’ailleurs remet en mémoire celle de nos anciens passe-ports, vous me permettrez de placer sous vos yeux un document plus topique et de beaucoup plus intéressant. Je veuxparlerdu catalogue général des livres nombreux qu’édite ou met en vente .M. Georges Carré. L’énumération en serait trop longue, mais il suffit de jeter les yeux sur ce prospectus pour se convaincre que la médecine, les sciences matliéraatiques naturelles et physi-
ques, la technologie, l’enseignement et la philosophie y tiennent dans la plus large mesure la place d’honneur.
Cependant l’irascible Sénateur insiste : « Et les ouvrages de M. Lamaircsse, dit-il, le Kama-Soutra en tête ! »
J’y arrive, tout en regrettant, soit dit en passant l'étrange facilité avec laquelle M. Bérenger jette à la publicité sous des couleurs singulièrement défavorables le nom de tiers qui, ni de près ni de loin, n’ont rien à faire dans l’actuel débat.
M. Lamairesse, ancien ingénieur en chef des ponts et chaussées, et qui a occupé dans nos colonies une situation considérable, écrivait le 7 juillet 189.3à M. Carré une lettre dontje no puis m’empêcher de vous citer quelques extraits, car ils sont à. la fois et la justification de mon client et le châtiment mérité des insinuations adverses.
Hareogo, le 7 juillet U93.
MO.S CDER ÊDirEL'R,
Vous me demandez par le retour da courrier une lettre expliquant dans quel esprit J'ai entrepris ma série de publications sur rinde et comment vous avez été amené à les publier. Je m'empresse de TOUS satisfaire de mon mieux ; m’étant occupé toute ma vie et particuliérement pendant mon séjour de six années dans l'Inde d'études philosophiques et religieuses, j'ai publié à mon retour, en 1867, deux volumes de poésies populaires de l’Inde, et, après ma mise à la retraite en 1878, j'ai rédigé quatre volumes sur le liouddhisme dans un but de vulgarisation. Ce sont : iinde avant le Bouddha, la Vie du Bouddha, Nnde après le Bouddha, le Bouddhisme en Chine et nu Thibtl ;j’y ai consacré quatre ans, de 1878 à 1882 ; à partir de celle dernière date j'ai fait auprès de plusieurs
éditeurs des démarches qui n’ont point abouti parce qu'ils trouvaient les matières trop sérieuses pour le gros public. J'ai donc dû me résigner à attendre en complétant mes manu'crits et mes éludes. En 1885, une traduction anglaise du Knma-Soulra, envoyée à la bibliothèque d'Alger par son auteur, me fut communii|uée par un ami avec prière de lui en faire la traduction ; j'y consentis parce que ce travail complétait mes précédentes études. Le Knma- Soutra représente dans la littérature religieuse de l'Inde une des deux grandes branches qui divisent actuellement l'iudouïsme. Il tient donc essentiellement aux quatre ouvrages précédents. C’est surtout un document historique et on y retrouve les mêmes crudités que dans les ouvrages indiens, ainsi que dans tous les ouvrages européens sur la religion et les mœurs de ce pays. Qu’on lise par exemple l’ouvrage de l'abbé Dubois publié en 1816 par le gouvernement anglais.... Nous avons respecté toujours la limite qui est tracée p%r Bacon : faire connaître les choses, mais s’abstenir de tout conseil pernicieux. Je déHeque l'on cite dans le livre un mauvais conseil, ni un mauvais principe, ni même quoi que ce soit de contraire à la doctrine de l'Église ou au respect qui lui est dû. Ceux qui accusent le Kama-Soutra se sont bornés à le parcourir sans le lire sérieusement. Le .Ministre de l'Instruction publique a bien voulu souscrire à quatre volumes de mes œuvres de vulgarisation. Ces œuvres sont en grande partie la traduction d'auteurs anglais ; notre but essentiel a été d'élever, s’il est possible, le public français à la hauteur du public anglais pour la conn.vissance des gens et des choses d'outremer, et cela dans l'intérél de notre politique coloniale.
Veuillez agréer mes meilleurs compliments.
Signé : I.ahairessb.
Ainsi donc le Kama Soutra, ce recueil si curieux des préceptes et des religions de l’Inde, n'est aux yeux de M. Bérenger qu'un livre infâme et méprisable parce qu’il
contient certains détails, certaines prescriptions d’un ordre tout intime où l’Amour dans ses manifestations diverses et poétiques lient, nous ne faisons aucune difficulté pour le reconnaître, une place prépondérante.
Livres infâmes? maisà quelle portion littéraire congrue l'honorable Sénateur ne va-t-il donc pas nous réduire ?
Infâmes aussi toutes ces merveilles grecques et latines que M. Bérenger a dû lire et relire dans sa première jeunesse et dont il n’a pu chasser de son esprit littéraire l’importun souvenir même en devenant Président de la Ligue contre la licence des rues !
Infâmes aussi, Ovide et son Art d’aimer, Properce et ses élégies, Apulée et l’Ane d’or, Lucrèce dans ses Invocations à Vénus! et plus près de nous, infâmes aussi Brantôme, Rabelais, Bassompiere, La Fontaine, et toute la brillante cohorte de nos auteurs gaulois !
Passons. La réhabilitation de M. Carré est consommée — et d’ailleurs elle était facile.
La bonne foi ! mais elle éclate aux yeux des plus prévenus! Si ce prospectus avait été un outrage aux bonnes mœurs, et pour parler le beau langage de la Ligue « un appel aux plus mauvaises passions », si, en le rédigeant, M. Carré avait agi dans un but malsain, à qui donc l'aurait-il envoyé? La réponse ne se fera point attendre ; à des désœuvrés, à des filles, à toute cette clientèle interlope en quête de distractions nouvelles.
Mon client n’a rien fait de semblable ; c’est à un public restreint, de mœurs rigides, de professions austères, qu’il s’est uniquement adressé. C’est aux représentants de la loi qu’il na pas craint défaire connaître l’œuvre qui venait de prendre naissance, démontrant ainsi qu'il pensait n'avoir rien à redouter de la justice do son pays.
11 faut se résumer — et celle fois j’ai complètement fini.
Pas d’obscénité dans les termes du prospectus ; pas de distribution sur la voie publique, dès lors impossibilité d’appliquer la loi de 1882 ; enHn pas d’intention délictueuse.
Vous acquitterez donc M. Carré ; vous répudierez franchement tout moyen terme et toute solution bâtarde ; vous nous épargnerez surtout cette suprême ironie qui consisterait à nous faire bénéficier de cette loi bienveillante qui porte le nom de celui que nous avons si énergiquement combattu, sans toutefois dépasser un seul instant, nous voulons l’espérer, les limites de la courtoisie.
Nous vous demandons à sortir de cette enceinte comme nous y sommes entrés : la tête haute et la conscience tranquille.
Ce procès a, en effet, une gravité qu’on ne saurait se dissimuler et votre décision aura, soyez-en sûrs, au dehors un durable retentissement.
Dans l'affaire de ce bal bizarre qu’avait organisé sans trop de réflexion une joyeuse jeunesse, il faut bien reconnaître qu’aucun principe sérieux n’élnil engagé. Mais, dans la cause actuelle, il m’est permis de dire que c’est la science elle-même qui se trouve directement intéressée.
J’entends bien que l'acquittemeiit de M. Carré pourrait porter un coup plus ou moins fatal à celle société devenue soudainement fameuse et qui cherche à nous terrasser, j’avoue que c'est là une hypothèse que j’envisage sans effroi.
L’honorabilité de notre adversaire n’en souffrira nulle atleinte; il n’aura qu’à se reprocher à lui-même de trop juvéniles ardeur.-.
Comme Marias sur les ruines de Carthage, il lui sera loisible de s’asseoir sur les débris de celte t Ligue » frappée d’impuissance.
A cette tyrannie vénitienne qu’il voulait nous imposer succèdcHi la surveillance active mais intelligente des représentants officiels de nos Parquets judiciaires.
Personne ne perdra au change, tout le monde même y gagnera! c’est au nom d'une fausse et maladroite pudeur que notre adversaire non sans arrogance vous sommaitde nous condamner ; c’est au nom de la justice et du bon sens que je vous demande avec une respectueuse fermeté l’acquittement de M. Georges Carré.
M. te Président : à huitaine pour jugement.
l’audience du 19 juillet, le tribunal statuait en ces termes :
Lo Tribunal,
Attendu que Carré est poursuivi pour avoir fait distribuer un prospectus annonçant la mise en vente, dans la librairie, d'un ouvrage intitulé Les percersions de l’instinct génital, lequel serait conçu en termes obscènes;
Attendu que l'art. l*''de la loi du 2 août 1882 n’incrimine la distribution gratuite d’imprimés obscènes que lorsqu’elle a lieu sur la voie publique ou dans un lieu public ;
Attendu que l’expédition, par la po.sfe, du prospectus dont s’agit, seul fait de distribution à la charge de Carré,
ne saurait être assimilée à sa distribution sur la voie publique ou dans un lieu public;
Attendu, en effet, que le dépôt de ce prospectus sous bande, dans un bureau de poste, ne comportait aucune publicité et que la remise qui en a été faite ultérieurement, par les facteurs de l'administration des postes, aux destinataires dont les noms figuraient sur les bandes, a eu lieu au domicile de ceux-ci et non sur la voie publique;
Attendu, dès lors, que les énonciations du prospectus incriminé, fussent-elles obscènes, sa distribution dans les conditions qui viennent d'être précisées, ne tombe pas sous l'application de 1a loi du 2 août 1882.
Par ces motifs ;
Acquitte Carré, etc.
PREFACE
Lnrsqu’en 18o2 Casper fit celte remarque très judicieuse que la pcdéraslie, considérée jusque-là comme un vice, n’élait due en somme qu’à une anomalie congénitale morbide, à une sorte d’hermaphrodisme psychique, personne n’aurait prévu que 40 ans plus tard on trouverait dans les grands ouvrages scientifiques une véritable pathologie psychique de la vie génitale. Et quand enfin la science se fut dé])artie de la pruderie ridicule avec laquelle elle ahordail les questions psychosexuelles, elle se trouva, dans le domaine clinique, social et médico-légal, en présence d'une riche profusion de faits, qui ont conduit à redresser des erreurs vieilles de plusieurs siècles, à reconnaître et même à expliquer, en partie, certains phénomènes d’une grande valeur scientilhiue tant an point do vue actuel qu’au point de vue hislorique.
Toutelois, quiconque est au courant de ce non-
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\eau (lomniiu* des anomalies jisyclio-sexuelles, est obligé de reconnaître que la plii])art des [diéuoinènes sont encore à l'étude et demandent à être élucidés et qu’un petit nomlire seulement de principes fondamentauxsemblont jusqu’à présent bien acquis.
Une des parties les plus importantes, les plus intéressantes et les mieux connues de la psychopathie sexuelle fait le sujet de la présente monographie. .l’accède avec d’aulant plus de plaisir au désir de l’auteur en écrivant cette préface, que je considère son travail comme très méritant et très instructif puisque, moi (jui passe pour un connaisseur et chercheur dans ce domaine de pathologie, j’ai pu trouver, à la lecture rapide de son livre, maint sujet nouveau et suggestif, (^e n’esi pas ici le lieu de faire de la crilique. L’auteur ne rencontrera de divergences d’opinion avec les sjiécialilstes qui ontscientiliquement exjiloré avant lui ce domaine délicat, que dans les questions de détail ; mais en revanche il peut être certain que l’on i-endra entière justice à l’étendue de ses connaissances littéraires, à son expérience personnelle et à In sagacité dont il fait preuve à chaque jiage de son livre. Mais cet ouvrage ne sera pas intéressant seulement pour le spécialiste qui j’ trouvera une foule de points de vue d’nne grande importance, une critique approfomlic des faits acquis, et une forte impulsion à de nouvelles recherches : il est aussi destiné à éclairer et à faire rénéchir le médecin, le jiolicier, le juge d’instruction, l’avocat, riiistorien, le psychologue, ranthropologiste, le sociologiste, le pédagogue et le législateur.
Ce qui ressort avec le jilus de clarté de ce livre, c’est la justesse lie la thèse soutenue jiar Casjier, à savoir la valeur jiathologique d’une manifestation jisycho-
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sexuelle qui, Lieu que connue depuis des siècles, est restée étrangère à la pathologie de l’esprit, et n’eut le don d’occuper que le moraliste et l’homme de loi. C’est à l’investigation médicale que revient le mérite d'avoir porté la lumière dans ce domaine comme dans tant d’autres, et d’avoir ainsi contribué au trionqihc de la vérité, du droit et de l’humanité.
Avec une logique et une clarté remarquables l’auteur, |)osant comme prémisses scientifiijues que les anomalies de l’amour sont des phénomènes morbides, arrive à cette conclusion médico-légale que l’article 17o du Code pénal est un anachronisme en présence des progrès do la médecine et qu’il ne l»eut subsister plus longtemps dans les termes où il est conçu. Celui qui a pu entrevoir la vie et les souiïranccs des pervertis sexuels, véritables déshérités de la nature et parias de la société, saura apprécier les raisons que donne l’auteur pour obtenir que dans certaines conditions ces malheureux ne soient pas poursuivis par la loi. En tous cas, la législation future qui semble disposée, comme en Autriche par exemple, ;ï perpétuer dans ses codes, en les renouvelant, d’anciennes erreurs, ne pourra négliger de prendre en considération les observations de l’auteur lorsqu’il s’agira de faire la loi.
Non seulement la législation prise dans le sens étroit du mot, mais aussi l’opinion publique auront à compter avec ce fait que l’anomalie sexuelle n’est pas de la perversité mais de la perversion, c’est-à-dire que, pour se développer, elle exige une prédisposition morbide et constitue dans tous les cas un phénomène pathologique. Ce fait scientifique doit faire justice du préjugé traditionnel en vertu duquel ces malheureux
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dotés, par un sort cruel, de sensations et d’instincts homosexuels et privés des joies de la vie de famille, étaient considérés comme des êtres immoraux simplement dignes de mépris. Tout ami de la vérité et de l’humanité apprendra avec satisfaction que le perverti sexuel est un malheureux, et non un criminel; qu’il n’est pas un profanateur de la dignité humaine, mais un véritable déshérité de la Nature marâtre, et qu’il ne mérite pas plus le mépris qu’un individu venu au monde avec une malformation physique.
Les faits historiques et mon expérience personnelle m ont suflîsamment montré que ce sont souvent des individus très respectables et très utiles à la société qui ont le malheur d’être atteint d’anomalie psychosexuelle.
11 serait à désirer, dans l’intérêt de ces malheureux malades et pourrédiricalion des esprits éclairés, que ce livre fût aussi répandu que possible. Ce travail n’est pas un ouvrage populaire, et l’auteur s’est elforcé do le rendre tel en emidoyont des artifices de style cl des termes techniques ; mais tout homme cultivé le lira facilement et je n’hésite pas à le recommander à. quiconque a souci do la vérité, du droit et de l’humanilé. Ce livre est écrit dans un esprit de justice, de vérité et de science, qui ne peut manquer d’exercer une action bienfaisante et persuasive.
11 devra également recevoir un accueil favorable des médecins praticiens pour qui le domaine des anomalies psycho-sexuelles est resté jusqu’à présent une région inexplorée et (piisunt ex|)osés àdes erreurs quotidiennes dans le traitement de cette aiïecliou. Partant do l’opinion traditionnelle qu’il ne s’agit ici que d’une
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abeiTûliou ou d’une mauvaise éducation sexuelle, ils abandonnent ces malades à leur sort, ou bien leiirconseillerit le mariage qui ne peut leur être que très préjudiciable.
La question de savoir si, d’une façon générale, il existe un traitement des perversions sexuelles, ne pourra être résolue que dans l’avenir; toujours est-il que les cas se multiplient où l’intervention médicale sous forme de suggestion (hypnotisme) a réussi à retirer ces malbeureu.K d’un enfer sans nom et môme à corriger la nature. Néanmoins il convient de ne pas se laiio trop d’illusions. Mais ce qui me paraît plus important encore à connaître pour le médecin et le pédagogue, c’est la voie qui conduit au développement de la perversion sexuelle sur un terrain prédisposé et les notions do prophylaxie qui en découlent. Moi aussi j’ai acquis la conviction que dans la société moderne la perversion sexuelle est très répandue et gagne du terrain de jour en jour. Pour moi ce fait trouve son explication d’une part dans la multiplicité des causes prédisposantes qui existent dans la société moderne, dont la tare névropathique est si lourde, et de l’autre dans l’éveil précoce de la sensualité et dans les écarts de la fonction sexuelle. C’est de ce côté que devraient porter les efforts du médecin et du pédagogue, aussi bien que ceux des gardiens des bonnes mœurs et de la moralité publique. Il est très regrettable de voir la littérature pornographique s’étaler dans les vitrines des libraires et l’obscénité régner en maîtresse sur la scène moderne. A l’école, la préoccupation du développement intellectiiel fait négliger la culture du caractère et du sons de l’idéal, du bien et du beau. La jeunesse devrait être mieux protégée contre l’esprit de frivolité
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cl (riminoralilc qui so manifeste dans les lieux publies, les théâtres et la littérature.
Habcnt sua fata libelli f i’osi: prédire un bun accueil au livre de l’auteur. Il le mérité et ne tnanquera pas de le trouver.
Vienne, ‘il juin 189i.
ü' V. Kn\) i ï-Edino.
AVANT-PROPOS
T^cs malirimix doiif je vie suis servi pour écrire ce livre proviennent de diverses sources. En premier lieu mon attention s'est portée sur la littérature anciame et moderne. Ma tâche a été facilitée par la bienveillance avec laquelle ont été mises à ma disposition les richesses de la bibliothèque royale de /ferlin, qui concernaient mon sujet.
Ma spécialité pour les affections nerveuses m'a fourni une petite partie de mes observations. J'ai pu éyalcment obtenir des autorités publiques la communication de plusieurs cas qui présentaient un intérêt particulier. La discussion du côté médico-légal de la question m'a été rendue possible par l'élude des actes de justice qui me furent gracieusement communiqués par l'Office d /état.
Mais tout ceci n'aurait pas suffi ét me donner une vue même superficielle de mon sujet. Il était encore nécessaire
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de jeter un regard sur ia vie i)iliine des individus alteinls de perversiun seintelle. Si j'g suis parvenu, comme je l'espère, je le dois à M. von Atecrscheidt-Hullessem, inspecteur de la police de sûreté, qui m'a indiqué la voie « suivre, avec la permission du président de la police royale de Uerlin. Il m’a servi de guide, m' accompagnant partout sans ménager son tcmpis ni sa peine, et c'est grâce à son zèle que j'ai pu réunir un grand nombre de documents. C'est pour moi un devoir agréable que de lui adresser mes remerciements ainsi qu'au président de police lui-niéme.
Je remercie également toutes les personnes qui m’ont aidé dans mon travail. J'adresse d’une façon toute parti~ eulière mes remerciements ; à .U. le professeur v. Kraffl- Hbing, de Vienne, à qui je dois certaines indications littéraires et dont les ouvrages m'ont donné en grande partie l'idée de ce livre ; à M. le D' Max Denoir en qui j'ai trouvé un ami et un conseiller éprouvé ; enfin à Monsieur que je nommerai X.N., et qui sera souvent cité sous ces initiales X..V., qui lui-même est un perverti sexuel, habite une grande ville de l'ouest de l'.illemagne, et est une personnalité bien connue par des travaux dans d'autres domaines. Il m'a fait non seulement sur sa vie sexuelle, ntais sur la perversion en général, de nombreuses commun'ications. Ses rapports étaient d’autant plus précieux que A'.A'. a passé quelques années à Uerlin et (qu’il se distingue par une rare impartialité.
Il est inutile de dire que les observations recueillies de la façon que je viens de dire, ou livrées par les autorités, n’ont été pour ainsi dire que les mati’iiauiv de ce livre. Les cunclusiuns que j’en lire nie Sun!, striclemenl jieiionnelles et, par conséquent, j’en suis seul respon-
GÉNÉRALITÉ
L’IiumanitiJ so compose de deux sexes ; le sexe masculin et le sexe féminin, bien diiréreuls l'un de l'aulre tant au point de vue physique qu'au point de vue psycliique. Les différences physiques résident principalement dans la conformation des organes génitaux qui n’est pas la même chez l'homme et chez la femme, et au point de vue psychique, de nombreuses particularités complèteut cette différenciation. Les occupations de riiomme sont tout autres que celles de la femme : l'homme est plus porté que la femme vers ccitaines carrières ; par contre, la femme est supérieure à l’homme par de nombreuses aptitudes, telles que l'adresse dont elle fait preuve dans l’exécution des travaux manuels. La femme aime la parure extérieure et, à cet égard, est bien plus vaniteuse que l’homme. Parmi toutes les propriétés psychiques qui différencient les deux sexes, rinslincl sexuel n’occupe pas la dernière |>lai:e. Chez l’homme il se manifeste pendant une longue période de la vie sous forme d’une propension intime qui le conduit à rechercher le contact physique avec
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l'autre sexe, coudai jtliysique dont le dernier terme est l'acte du coït. L'instinct sexuel pousse par conséquent l'honimc vers la femme, et la femme vers l'homme. L'éveil de cet instinct peut se faire à divers moments dans les conditions normales, il ne doit pas avoir lieu avant le début do la puluTlé.
L'instinct sexuel se montre non seulement chez l'homme, mais aussi chez l'animal. Seulement ce qui distingue la vie sexuelle de l'homme de celle des animaux, c'est l'existence, entre l'homme et la femme, de relations plus intimes, plus profondes, qui trouvent leur plus haute expression de, l'amour. 11 est vrai que chez les animaux on peut trouver entre le mâle et femelle des liens plus intimes que ceux que comporte la copulation accidentelle, seulement ces liens n'ariivenl pas à une aussi haute expression que chez l'homme.
Pourtant l'homme ne parait pas avoir connu le véritable amour à toutes les époques et chez tous les peuples. Ce n'est qu'avec les progrès de la civilisation, comme l'a montré Carus ', et le début de la vie sédentaire que rinslinct sexuel se transforme progressivement en penchant sexuel, puis en amour. Fichte considère la séparation du sexe, au point de vue téléologique, comme un moyen de conservation de l'espèce ; nous aussi nous considérerons, en conséquence, l'instinct sexuel comme un moyen destiné à assurer la reprodution de l'individu. C'est à l'impulsion do l’amour que le ciel a confié la création du monde terrestre, dit Jean-Paul.
Dans les conditions normales, l'instinct sexuel et l'amour ne s'éveillent qu'après la puberté, mais parfois certains sentiments se montrent déjà pendant l'enfance. D'après Itam Johr on trouve déjà chez les petits garçons certains indices
< Fi'iedrieh Auÿust Carus. (Eiivres posthumes, Leipsig, ISOS lSiO.
• Frisdr. Wilh» Basil, von /{ameio/tr. Venus ürania, Leipiijr, 17y?, 3 parties. Nous noui rapportons souvent a ce livre dans le courant de ce traçait.
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d’amour pour les feimnos, indices dans lesquels la jalousie et le désir de posséder la femme tout entière joueiil un rôle prépondérant. Du reste, bien des hommes racontent qu’ils se sont épris de femmes quand ils étaient encore enfants, et ce phénomène a même été donné comme un signe certain de génie. Comme exemples d’amour précoce, on peut citer Dante qui devint amoureux à l’âge de neuf ans. Canota qui le fut â cinq ans, et le poète Byron qui à huit ans tomba amoureux de Mary Duff On confond souvent l’amour avec l’instinct sexuel. Celui-ci n’exige que la satisfaction subjective do l’impulsion par la sensation voluptueuse qui accompagne le coït. Dans ce cas, il ne saurait être question d’amour ; l’amour existe seulement lorsque, en même temps, l’âme do l’amoureux se sent attirée vers celle de la personne aimée et qu’une parenté intime se trouve établie entre les deux âmes. Il se manifeste sous forme d’un lien étroit qui unit deux personnes, et qui doit être absolument distingué de l’amitié. Cette parenté d’âmes conduit bientôt à désirer la satisfaction des sens, ou l’acte sexuel, avec la personne aimée. Pourtant ce penchant psychique peut précéder de longtemps l’instinct sexuel et d’autre part l’amour se développer après les relations sexuelles. 11 est encore douteux que l’amour puisse durer longtemps sans que l’instinct sexuel se manifeste, comme on le prétend dans l’amour platonique dont nous aurons à parler plus tard. Peut-être cette question ne sera-t-elle jamais complètement résolue â la satisfaction de toutes les parties.
Dans tous les cas, l’amour présente un côté sensuel et un côté psychique. .Mors même qu’il existe chez le jeune homme et la jeune tille une période, au moment du développement, pendant laquelle l’amour reste en apparence purement psyehi-
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que, cet amour ne persiste pas longtemps à cet état et lit propension sensuelle temporairement absente ou inconsciente ne tarde pas à se manifester plus ou moins violemment. Dans son traité d’anthropologie physique et psychique, Karl Friedrich lleusinger s'exprime ainsi. 11 est certain que la femme pure qui tombe tout ardente dans les bras vigoureu.\ de l’homme qui la désire, reste indemne de tout désir sexuel, quelle que soit l’attraction exercée sur elle par cet homme à rexclusioii de tout autre ; l'homme, généralenienl plus sensuel, a une conscience plus nette de ce désir, mais alors il n’a plus le droit de parler de pureté de son amour. Vorlander partage entièrement cette opinion, mais personnellement je crois que celte inconscience absolue de tout désir sensuel ne dure qu’un temps, si même il doit en être question.
Ce qui différencie surtout l’amour, abstraction faite de son côté psychique, de la propension purement sensuelle, c’est qu’il se rapporte plutôt à un individu d’un autre sexe qu’au sexe en général. Il en résulte que le lieu intime de l’amour se noue entre deux personnes, à la condition que l’amour de l’une soit partagé par l’antre. Dans ce cas, les deux personnes se sentent étroitement attacliécs l’une à l’autre. Four être heureux, l’amour doit être partagé, et F. Carus a raison de dire que chez les personnes civilisées existe le désir d’être aimé jusqu’à la passion et que ce désir domine celui qui aime réellement.
L’amour sexuel doit être nettement séparé de tous les autres liens qui peuvent attacher les individus les uns aux .autres, et constitue un phénomène tout autre que l'amitié, à ne parler que de celle-ci. Dans l’amitié, les fonctions sexuelles ne jouent aucun rôle, tandis que, comme nous venons de le voir, elles interviennent incontestablement dans l’amour. 11 est difficile de dire sur quoi reposent l'instinct sexuel et l’amour. Ce qui est certain, c’est que lu
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prédisposition pour les deux est congénitale, seulement il n'est pas facile d’apprécier le rôle que jouent dans leur développement individuel les impressions extérieures et les circonstances accidentelles.
11 est inutile d'étudier ici le rôle et l’importance de l’instinct sexuel. V. Krafft-Ëbing l’a fait merveilleusement dans la première partie de scs Psychopathies sexuelles, où il a montré l’inRuence que la vie sexuelle a exercée et exerce encore sur la religion, l’art et la poésie. Pour lui, il n’existe pas de véritable œuvre d’art sans hase sexuelle, et il a raison de faire remarquer que les grands poètes et les grands artistes sont souvent des natures sensuelles. On connaît également l'influence que l’amour exerce sur le caractère de l’homme. Cette action annoblissante a été souvent décrite ; elle est généralement reconnue. Tous les livres qui s’occupent de l’ainour la mentionnent ; l’abnégation, le dévouement et d'autres vertus ont leur point de départ dans ce sentiment.
\ l'état normal, l’instinct sexuel et l’amour attirent l'homme vers la femme, mais il existe toute une catégorie d’hommes qui ont d’autres penchants, qui se sentent attirés vers l’homme. Cette attraction pour les individus du même sexe est désignée sous le nom d'homosexualilé, par opposition au terme d'/wléroscxualilè qui désigne l’attraction normale d’un sexe pour l’autre. Weslphal' emploie, pour désigner le phénomène d’homosexualité, l’expression de « pervereions sexuelles » (contrære scxualemprmdungen), qui élargit considérablement le domaine en question. W’estphal voulait dire par là qu’il ne s’agit pas toujours de déviation de l’instinct sexuel lui-méme, mais de la sensation qui fait que tel individu sent son être tout à fait étranger au sexe auquel il appartient. Dans
• ArcliÎT. fur Psychialne, II, p. 78.
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l'opinion de Westphal, les perversions sexuelles embrassent aussi les cas où, l'instiact sexuel restant normal, l'individu présente certaines tendances appartenant à l'autre sexe.
Le penchant qui porte l'homme vers l'homme doit être désigné sous le nom de perversion dans le sens que ». Krafft- Ebing attribue à ce mot. Pour lui la perversion est toute manifestation de l'instinct sexuel qui ne concorde pas avec le but assigné par la nature, c’est-à-dire qui ne concourt pas a la reproduction ; ». Krafft-Ebing attire encore l'attention sur la nécessité d'établir une séparation rigoureuse entre la perversion et la perversité. On parle de perversion quand l’instinct sexuel est un instinct pervers, tandis qu'on parle de perversité quand il s’agit d'une action perverse, sans tenir compte du mobile qui a déterminé cette action, que ce soit un penchant pervers ou tout autre mobile, une intention criminelle par exemple. C'est un grand mérite pour ». Krafft-Ebing que d'avoir si nettement séparé ces deux conceptions La perversion est un penchant indépendant de la volonté cl dont personne ne peut être rendu responsable, du moins aux yeux d'un juge impartial ; par contre la perversité, qui sè manifeste dans l'action, doit souvent être mise sur le compte de l’individu. On peut voir jusqu’à quel point la confusion entre ces deux termes avait rendu difficile l’appréciation de l'inversion sexuelle, par cette idée émise par Chevalier ' que, dans la perversion sexuelle acquise, la perversion dépend de la volonté de l’individu. Rien de plus faux que celle affirmation, comme on vient de le démontrer. On emploie souvent l’expression de pédérastes pour désigner les hommes à tendances homosexuelles. Pourtant je ne me servirai pas de ce terme, en général, car scientifiquement il ne désigne qu’un groupe particulier de ces individus, c’est-à-dire ceux qui membrum in anum immiltunl ;
< Julien Cheralier. De riaTtriion vie l'iuetiact s»u«i au point d'; tue luaüiro It^gal. Parie, 13S5.
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de même la pédérastie ne désigne qu’une espèce bien déterminée d’acte génital entre les hotumcs, à savoir l'iinmissia pénis in antim. Comme cela se voit souvent, le mot a dévié de sa signification primitive. Pédéraste vient de iraiSô; èos;st>;t, et signifie amateur de garçons ; c’est sous ce nom que les anciens Grecs désignaient d’une façon générale, qu’il s’agit ou non d’un acte génital, les amateurs de garçons et de jeunes gens. Les relations entre deux individus du sexe masculin sont aussi désignées sous le nom de comniasculatio. Un mot qu’en rencontre souvent dans la littérature morderne pour dé.signcr les homme à tendances homosexuelles, est le terme d'nranisles (Urning). Dans ce livre je me servirai souvent de ce nom, adopté par v. Kraflt-Ebing et d’autres auteurs, en raison de sa brièveté, et je l’appliquerai, en général, k tous les hommes qui présentent des tendances homoscxutlles.
Le terme d’uraniste a été introduit par Ulrichs, sur qjî j’aurai encore à revenir ultérieurement. Malheureusement, je n'ai pas eu entre les mains l’ouvrage dans lequel il s’e>t servi de ce mot pour la première lois. Mais en se reportant à un travail plus récent du même auteur *, le mot en question viendrait d’Uranus, comme peut le faire penser un passage du Banquet de Platon (chap. viii et ix). Voici la traduction de ce passage : « Pas d’.\phrodite sans Eros. Mais il existe ilcux déesses ; l’ancienne .Vphrodite née sans mère : elle est la fille d’Uranus et nous lui donnons pour cela le nom d’Urania ; la jeune .\phrodite est la fille de Zeus et de Dioné : nous l’ajijielons Pandémos. L’Eros de la première doit par conséquent s’appeler Uranus, celui de la seconde, Pandémos...
L’amour de l’Eros Pandémos est celui avec lequel aiment les hommes ordinaires ; par contrel’Eros de l’Urania n’a choisi aucune partie féminine, mais préfère la partie masculine, ©
* Karl Ueinrich Vlricshj Prometbeus, Lei^nzig, 1870.
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ceci est l'uruour pour les garçons. C'est pour cela que les individus animés de cet amour s'adressent au sexe masculin. »
C’est probablement de ce passage qu'est tiré le mot uraniste dans la racine duquel on retrouve le même radical que dans Uranus. l’ar conséquent nous adopterons avec L lric/ts le nom A'uranisme pour désigner les tendances lion\osexuelles chez les hommes.
Un uraniste no peut éprouver aucune sensation volupleuso en face do la plus belle femme alors meme qu’il reconnaît sa beauté. C’est évidemment la beauté qui éveille les désirs sexuels, mais elle est toute autre que la beauté considérée au point de vue purement esthétique. Même si un uraniste contemple par hasard avec plaisir une belle femme, nous no pouvons, s’il ne se produit chez lui aucun réllexc génital, parler dans ces conditions de sensations sexuelles.
11 est important d'insister ici sur ce point caractéristique : l’uraniste possède tous les attributs de la virilité : ses organes génitaux, aussi bien son pénis que ses testicules, sont absolument normaux au point de vue de la conformation extérieure et des fonctions.
Bien des raisons montrent que le penchant que les uranistes éprouvent pour l’homme n’a rien de commun avec l’amitié et qu’il s’agit là au contraire d’nne impulsion sexuelle qui, à l’état normal, pousse l'homme vers la femme. Dans l'inclination que les uranistes éprouvent pour l'homme, les organes génitaux jouent un grand rôle. .Non-seulement la vue des organes génitaux d'un homme excite l'uraniste, mais il éprouve aussi très nettement le réllexe caractéristique du côté des organes génitaux rien qu’à la représentation mentale de ceux d’un autre homme. Le but de l'uraniste est d'arriver à n’importe quel acte sexuel, par contact avec un autre homme.
Les faits qui précèdent montrent déjà que la tendance de l'uraniste n'est qu'une forme d'instinct sexuel ; mais ce carac-
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1ère ressort encore plus neltcinent d'aulres luanifcslalions, telles que la jalousie qui accompagne chez lui l'amour. On no rencontre jamais la jalousie dans la véritable amitié, jamais le lien qui unit deux amis ne sera tel que l’un d’eux voie, d un œil méliant, l'autre accueillir une amitié nouvelle. Tout autre est l’amour des hommes entre eux ; ici la jalousie régne en maîtresse. Tout comme dans l’amour de l’homme pour la femme, on trouve chez les uranistes le désir de posséder sans partage la personne aimée, et une méliance sans bornes i l’égard do quiconque semblerait vouloir posséder l’objet de leur amour.
L’attraction sexuelle exercée par un homme sur un autre peut se manifester de diverses façons. Dans certains cas l’homme n’est e.xcité que par un autre homme. On a alors allaire aux uranistes dans le sens étroit du mot. D'autres fuis, au contraire, l’homme se sent attiré, à certains moments, vers l'homme, à d'autres, vers la femme, enfin, plus rarement, vers les deux en même temps. L’homme qui éprouve un penchant tantôt pour la femme, tantôt pour l’homme, est désigné sous le nom A' hermaphrodite psychique ou ps 3 ’chosexuel.
D'après Ramdohr, les tendances homosexuelles se rencontrent aussi chez les animaux, et il est regrettable que cet auteur n’en cite pas quelques exemples. Krauss * pense que des indices de pédérastie se rencontrent non-seulement chez l’homme, mais aussi chez le chien et le singe. M. IV. N., dont il a été question dans l’avant-propos, m’a cité le cas de deux chiens mâles qui se frottaient l'un contre l’autre jusqu’à ce que l’un d'eux fût arrivé à l’éjaculation.
En tout cas, il est certain que, dans les perversions sexuelles, il ne s’agit pas d’un fait accidentel, mais d'un phénomène
• A Ki'ausSf Die Psychologie des Verbroclieus, Tübingen, 1S84.
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nollrmont pathologique survenant dans certaines conditions bien déterminées. Ceci résulte déjà de ce fait que ce phéiioiiiéne a été observé à toutes les époques et ilans tous les pays chez dœ hommes qui vivaient absolument étranger les uns aux autres. Ce qui prouve aussi que ce phéiiomèiie est soumis à des lois naturelles, c'est la ressemblance surprenante, l'analogie étroite qu'oii retrouve dans un grand nombre de biographies et d'aiitohiograjihies d'uranistes. .Malgré des dilTércnees individuelles bien compréhensibles, on y retrouve bien des traits communs que nous pouvons considérer comme caractéristiques de ruranisme.
Dans l'état actuel de la science, on ne peut plus nier l'existence de. sensations sexuelles féminines chez des hommes pourvus d'organes génitaux normalement conformés. Seulement il ne faut pas jiartir de là pour faire d'une exception la règle, et déclarer avec llœssli ‘ que les signes extérieurs de la vie sexuelle sont superllus et même nuisibles pour la détermination psychique du sexe.
* Jleinrich Kros. vol. Glarus 1836-1^38. liaitv mon travail je me
«iiifi souvent ailre^tii^ à ce livre qui porte Qu>^)i le titro suivant : ■ ... Die Unzu* verlftvsigkeil flt*r Kennzeichen iiii Goschleclsleben des Loibes und
dor Seeie. (Ici oitvrau’D m*a ^té particulièrement utile par aei iudicationa bibliographiques iionibr^usis
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Les pliéiiomèncs de perversion sexuelle ou d’amour de riioinine pour l'homme, se retrouvent jusque dans la plus hautu antiquité. La Z/i6/e môme renferme des passages relatifs à ce sujet. Il n'est pas douteux que, chez les Hébreux, les relations d’homme à homme, stigmatisées comme quelque chose de criminel et d'immoral, disparurent do ce fait.
Il semble, en effet, qu’à toutes les époques et chez les divers peuples, l’amour de l’homme pour l'homme était d'autant plus répandu que la situation sociale de la femme était inférieure. Chez les anciens .luifs la femme jouissait à coup sûr d’un certain respect, et la vie de famille des Hébreux était déjà donnée en exemple, à cause de sa jturelé. La réprobation universelle que rencontrait l'amour de l’homme pour l’homme chez les anciens juifs n’a donc rien de surprenant, et doit nous étonner d’autant moins que pour ce peuple une progéniture nombr;-?use était considérée comme le but capital de la vie ; maints passages de la Bible en font foi. Dans le livre des Juges, la lille de Jephté considère comme une honte de mourir sans laisser d’enfants.
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i^/o?se attribuait aussi une grande importance à une riche postérité : le peuple d’Israël devait se multiplier comme le sable de la mer. Une progéniture nombreuse est, pour .Moïse, le .suprême bonheur que puisse rêver l'homme et pour lui la stérilité constitue un fléau. Onan fut répudié pour avoir répandu R terre sa semence. L’avortement, d’après Flavius Joseph, était jmni de mort, tandis que nous voyons plus tard, chez d'autres peuples où une progéniture nombreuse n'était pas le but principal de la vie, l’avortement être jugé beaucoup moins sévèrement. C'est ainsi que, d'après l’ioss l’avortement était permis chez les anciens Grecs dans certaines circonstances, quand par c.xcniple l’enfant n’était pas encore viable ; il était aussi très répandu à liome.
En rapport avec ces idées sur l’avortement et la descendance nombreuse, nous trouvons chez les anciens Juifs une grande horreur pour l'amour homose.xucl chez l’homme. La Bible nous apprend que les habitants de Sodorne ayant voulu s'en prendre aux anges descendus chez le pieux Loth, la colère de Dieu frappa la ville de Sodorne qui fut entièrement détruite. C’est de là que vient l’expression de Sodomie dont on se sert encore assez fréquemment aujourd'hui pour désigner certains rapports sexuels entre hommes {immissio memhri in aniim) ou entre l'homme et les animaux. D’autres passages de la Bible rappellent encore cette aversion des Juifs pour la pédérastie ipii n'était pas compatible avec le but principal de ce peuple, à savoir une descendance nombreuse. Dans le troisième livre de Moïse, Dieu dit à .Moïse : « Quiconque couche avec un garçon comme avec une femme, commet une abomination ; tous deux seront punis de mort et que leur Sang rejaillisse sur eux », et dans un autre passage : « Tu ne coucheras pas avec des garçons, car c'est une abomination. »
* U, Ploss, Das Weib ia dor Natur-und Volkerkunde. 2 vol. Leipzig, 1884.
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Dans l’aniiqailé, on considérait l’Asie comme le berceau de la pédérastie, et encore aujourd’hui on admet généralement qu'en Orient la pédérastie se manifeste plus nettement et se rencontre peut-être plus souvent qu’en Occident ; seulement nous devons faire observer que la mani/eslalion plus faible de Turanisme n’implique pas son existence plus rare, car il est certain que le plus souvent les rapports d’homme à homme restent secrets, sans qu’il en transpire le moindre indice en dehors, .le dois d’autant plus appeler l’attention sur cette erreur que je connais des hommes occupant des fonctions publiques, qui ne pratiquent que le coït d’homme à homme sans que personne s’en doute, en dehors des initiés. Quoi qu’il en soit, l’Orient a toujours été considéré comme le berceau de la pédérastie, et si l’on s’en rapporte à ïarnowsky ’, ce serait d'.Arménic que la pédérastie se serait répandue plus tard eu Orient. Cet auteur pense que ceci s’e.vpliquo par ce fait que les habitants d’Arménie, comme un grand nombre d’autres montagnards, présentent des signes bien marqués de dégénérescence psychique et otfrent ainsi un terrain particulièrement favorable à l’épanouissement de la perversion sexuelle.
Si nous envisageons un autre peuple civilisé de l’anticpiité, les Grecs, nous y constatons l’existence très répandue de l'amour entre hommes. Dieu que, dans l’ancienne mythologie, il ne soit presque nulle part question d’amo jr entre individus masculins, quelques auteurs plus récents ont voulu trouver dans cet amour le point de départ de certains mythes.
B if. Tarnoictkÿ. Die krankbaïteu Erscliinun^^enaes GescUlechtâiunes. Ber lin, 188 Ô.
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Les rapports entre Jupiter et GamjmèJe étaient considérés par les anciens Grecs comme un exemple d'amour pour les garçons ; de nombreux passages y font allusion ; toutefois A'éuophon dit dans son Banquet ' que Jupiter avait enlevé Ganymède à cause de son âme, e-jy-î,; Mais, d’après la signification de rensemhle du texte, il u’esl pas douteux que les liens qui existaient entre le Dieu cl le jeune liommc ne soient ceux de l’amour, et non pas simplement ceux de l'amitié. Dans Phèdre Platon s’exprime d'une façon encore plus précise sur Jupiter et Ganymède. II parle nettement de ces rappoits amoureux, à la fin d’un chapitre qui a trait au contact corporel entre l’amoureux et la personne aimée dans les gymnases. Un autre argument en faveur do celle interprétation des rapports de Jupiter et de Ganymède, c'est que cette légende, ainsi que le rapporte Platon dans les Lois, a pris naissance à l’ile de Crète où la pédérastie était très répandue. C'est dans le même sens qu'étaient interprétées les relations entre Apollon et Ihjacinthe, entre Hercule et Ihjla>.. L’intime amitié d'Achille et de Patiocle est le plus souvent considérée comme un véritable amour. Homère parle à la vérité de la rare amitié qui unissait ces deux Grecs, mais, à mon avis, dans les passages qu’il leur consacre il n’y a rien qui prouve qu’llomère les ait considérés comme des amants. Hschine cherche bien i interpréter les termes à' Homère dans un sons érotique, et plus tard nous trouvons bien souvent cette interprétation. Dans les .Alyrmidons à' Eschyle, Achille déplore la mort de l’atrocle avec des expressions que répudierait la pure amitié. Le sens érotique des lamentations d’.Vchille n’est pourtant pas admis par Welker. Dans le Banquet ' de Platon, il est question de l'amour àl Alceste pour son mari,
* Cap. vm. 30.
* (.Æp. 3S. Tiaduction allemande de K. Lelira Leipii^, 1860.
'Cap. 7.
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cl iniiiiédiatement après vient un passage où Plalon élablil uneanalügie entre cet amouretcelui qui existait entre l'alrocle, appelé d'Achille, et Achille désigné le plus souvent
sous le nom de tDUijiîvo; de Patrocle. Ces ra])poi ls d'Achille et de Patrocle sont interprétés tout autrenienl, dans le sens de l'amitié, par Xenophon, dans son Banquet. Patrocle porte ici le nom de halso; d'Achille.
Nombre d'autres personnages mythologiques ont été ainsi utilisés par les Grecs, pour faire remonter la pédérastie à l'antiquité la plus reculée et peut-être aussi chercher à l'embcllir. C'est ainsi que les rapports entre Oreste et l’tjlade, entre Thésée cl Peyrilhous, sont considérés tantôt comme de l'amour tantôt comme de l’amitié. D'après Mantegazza ', un ancien auteur rapporterait qu 'Achille n’a tué Troïlus, le fils de [’riam, qu’ après le refus de celui-ci de céder à sa passion impure.
Si l’on veut étudier l'amour entre hommes et enfants tel qu’il existait en Grèce aux temps historiques, il sera bon de passer successivement en revue séparéments les dilîérent états de ce pays. Je commencerai par Athènes où d'un avis unanime, l'amour pour les jeunes gens était le plus répandu, bien que, comme nous l’avons déjà dit, la pcdéiastie eût peut-être une plus grande extension à l'ile de Crète qu'à Athènes elle-même.
Les lois de Solon reconnaissent déjà en quelque sorte la pédérastie. Quand on parle des lois de Solon, il ne peut évidemment être question que de celles qui lui sont attribuées, car, d’après l'opinion d’historiens de premier ordre, il y en a certainement dont il n'est pas l’auteur. Quoi qu’il en soit, dans ces lois la pédérastie était soumise à certaines restrictions, qui atteignaient, à viai dire, principalement les esclaves, et
• Manlogazzs. AnlhropoU»gisch, — Kulttirhisloriche Studiea Ûber die GeichUch(wVerha!l£iis8e d«^r Meoschen (Trad. ellem). lena, 1S$6.
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laissaienl aux Athûnietis libres une certaine latitude pour s'y livrer.
Les XoYoi iswTixo! qui constituent une partie importante de l’ancienne littérature grecque, s’occupent beaucoup de la pédérastie. Nous reviendrons encore sur quelques-uns de ces écrits. Ce que nous savons, c’est qu’à Athènes il ,y avait même des temples en l’honneur d'E'ros protecteur de l'amour entre hommes. Athènèe nous dit que Charmas, l’amoureux d’Hippias, avait érigé un autel à Kros, à l’entrée du Gymnase de rAcadémie. Venus Urania avait aussi à Athènes plusieurs temples. Les oniciues de barbier et les bains auraient été à Athènes les sources principales de pédérastie, en ce sens que c’est là que les hommes faisaient connaissance en vue de la pédérastie. Mais c’était surtout dans les gymnases et les portiques que l’admiration de la beauté masculine prenait de plus en plus le caractère de l’aniour, s’accompagnant de coquetteries, de minauderies, de passions enthousiastes, de jalousie et d’oubli complet des notions morales [Arnold Ung). Un graml nombre d’auteurs, Arislophanc les .Nuages, Platon dans les lois, Plutarque dans son Krotique, insistent sur les rapports entre l’amour pour les garerons et les exercices physiques dans les Gymnases. Platon dit très explicitement dans Phèdre qu’il y avait des contacts corporels entre amants dans les gymnases et ailleurs. Nous pos.sêdons encore d’autres exemples de cet amourà .\thèncs. C’est ainsi que Caillas, qui parvint même à la dignité d’archonte, aimait Autolijkos (Uml les amours font le sujet d’une comédie <ÏEupolis : « l’Autolykos ». Le même Caillas est encore ridiculisé par Aristophane dans les « Oiseaux » et les « Grenouilles. » Mais, pour Pamdohr, Aristophane w rechercliait les mauvaises mrenrs que ()our provoquer le rire et par suite ne
‘ L'i lju.iqui;l do l’ialon oxj>lÎ4jué [lar Arnold Un;;.
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saurait élre un juge impartial en l’espèce. Il n’en est pas moins établi d’une façon certaine qu'Ariduphane llageliait des usages établis. Quant au but dans lequel il le faisait, c’est pour nous chose accessoire. Parmi les nombreux écrivains * qui ont abordé ce Ihènie dans l’antiquité, citons encore Li/sias, le célèbre orateur, Plutarque qui revient sur ce sujet à différentes reprises, en disant par exemple qu’à l’époque de Tkhnislocle la pédérastie était très répandue parmi les Athéniens. Chez Aristote on trouve aussi des passages qui ont trait à l’amour des garçons. Du reste, Chevalier fait observer que même le serment à' Hippocrate est une preuve de l’existence de la pédérastie à celte époque, puisque dans ce serment se trouve un passage où le médecin jure de ne séduire ni femmes, ni garçons libres, ni esclaves.
Les docun>snts les plus importants que nous possédons sur la pédérastie à cette époque, sont fournis sans conteste par deux ouvrages de Platon : le Banquet et Phèdre, et par le Banquet de Xénoplion. Il y est surtout question des rapports entre maint philosophe et ses élèves. Hama'ohr pense avec d’autres que l’intention de Platon et de Xmophon dans leurs Banquets était de libérer Socrate du reproche d’avoir eu des rapports physiques avec des garçons et des jeunes gens. Et de fait, c’est dans cet esprit qu’est conçue la conversation et, surtout, l’argumentation de Socrate qui insiste toujours sur l’élément psychique de l’amour.
Je ne comprends pas comment on peut méconnaître la pédérastie dans le Banquet de Platon et dans celui de Xénophon, comment on peut parler ici d’amitié entre maître
* ]] m’est certainement impossible do citer tous les écrivains. On trouvera une bibiÎDtéraphie complète do celte question dans l’Encyclopédie do l’antiquit-5 Cj.i^îîiouc de Pauly, et k i'articio € Pédérastie » de l’EnoyclopOdie d‘£r*(’i et. Cruber.
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et élèves. 11 est clair que dans ces écrits il y a divergence entre les vues de certaines personnes sur la pédérastie ; mais le point en litige est de savoir si les rapports entre deux hommes, quand il s'agit d’amour, doivent avoir pour base l’amour psychique ou l'amour charnel. Celte distinction ne manque pas d’inlérét, car aujourd'hui encore cette forme se rencontre dans l’amour entre hommes. 11 existe en ellet une forme d'uranisme où le désir charnel disparait complètement pour céder la place au sentiment purement psychique d'èlre l’unique possesseur de l’objet aimé, ce qui n’empéche pas la jalousie de jouer dans ce cas un rôle important.
Je crois que le Banquet et les autres écrits des anciens restent forcément obscurs pour celui qui n’a pas étudié les perversions sexuelles. Comment comprendre sans cela la coexistence chez le même individu de l’amour pour la femme eide l'amour pour l’homme'?
Le langage AWlcibiade dans le Banquet de l'ialon au sujet de ses rapports avec Sociale nous fait voir très nettement le peu de retenue qui existait dans l’amour entre hommes. Sans doute l’ouvrage en question nous montre que ràvîjso'ii et la ïiuoiosévr, de Socrate l'ont empêché d'avoir des rapports sexuels avec Alcibiade, bien que celui-ci s’elTorçàl de faire valoir devant lui sa beauté physique. Le récit que fait Alcibiade des raflinemcnls et de l’insistance qu’il mil à séduire Socrate, dont il se croyait aimé, est tout à fait caractéristique des mœurs qui régnaient alors à Athènes. Kn admettant même que Socrate n’ait pas eu do relations sexuelles avec d’autres hommes, il n’en ressort pas moins d’autres passages, par exemple du discours d’Alcibiade dans le Banquet de Platon, que la pédérastie avait un caractère tout à fait sensuel.
Si les écrits qui viennent d’être cités s’occupent sourtout des rapports de Socrate et à' Alcibiade, nous savons par d'au-
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1res ouvrages classiques (\\i Alcibiade avait, pouHant sa jeunesse, un grand nombre d'amanls, et que, suivant l’expression de Cornélius Xepos, il fut aimé more Græcorum. Quant aux habitudes de Socrate, les opinions sont très divisées. Dans le Itanquet de Platon, Socrate déclare ipi'il ne s’entend qu’à la matière do l’amour, mais le développement de ce thème montre que ce n'est pas précisément les actes sexuels qui sont ici désignés sous le nom d’amour. Socrate explique son Eros par son désir d'agir sur la jeunesse. Haller porle sur Socrate un jugement un peu sévère. Pour lui, Socralc est un débauché philosophe qui avait toujours aux lèvres le mot do vertu et pratiquait en réalité la pédérastie. On raconte aussi qu'une héla'ire bien connue avait poussé Socrate à aimer .\lcihiade. Enfin, dans son dialogue « Alcibiade », Eschine le socratique parle en détail de l’influence exercée par Socrate sur Alcibiade. En tous cas il semble que la réputation do Socrate ail été fort douteuse au point de vue de ses rai>porls avec les hommes. Voici du reste ce que dit A. G. Itecker dans son Introduction au Banquet de Xênophon.
« Quand on examine toutes les circonstances qui ont contribué à la condamnation de Socrate, il semble que l’accusation de pervertir les moeurs de ses jeunes amis ail pesé d’un grand poids. On prétendait même en avoir des exemples. Crilias et Alcibiade, deux débauchés bien connus, ont été ses élèves. Entre toutes les accusations portées contre Socrate, celle de pervertir cl de corrompre la jeunesse tient le premier rang. C’est ainsi fpi Amytos et Melilos lui reprochaient, comme un crime, son enthousiasme à la vue de beaux garçons. Celte accusation a très probablement beaucoup contribué à la mort de Socrate. »
Paitsanias s'explique d’une façon assez nette dans le Banquet de Platon, sur la pédérastie. Il cherche à donner à cet amour un caractère élevé, et déclare même que ceux qui n’ui-
oO
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ment pas avec l’Eros d'Urania, c'est-à-dirc qui n'alnicnt pas les hommes, mais les femmes, ne songent qu'à satisfaire un désir vulgaire (S;tn::ï'aOï;). Il ressort aussi du discours de Pausanias qu’à cette même époque les mineurs étaient peu protégés contre les entreprises pédérastes d'hommes âgés. Pausanias aurait voulu qu’on fit des lois défendant d’aimer les enfants, mais ce qui est bien typique c’est que Pausanias réclame ces lois, par celte raison que ramant d’un enfant ne sait pas encore qui il aime, et que par suite il peut lui arriver de perdre son temps et sa peine à poursuivre un amour inutilo.
Il ne faudrait pas croire qu'à Athènes la pédérastie se fut raanilestée également à toutes les époques. Il 5’ eut au contraire des moments où elle était sévèrement blâmée. Les données que l’on trouve à cet égard cher. les anciens auteurs sont, il est vrai, un peu contradictoires. .Mais quand certains philologues viennent nier d’une façon formelle le coté charnel de l’amour pour les garçons, cela lient à ce que l’amour entre hommes leur est totalement inconnu et leur paraît, de ce fait, inadmissible. Aussi cherchent-ils ' à interpréter dans un autre sens les passages qui ont trait à cette question, et quelquefois d’une façon tellement forcée qu’un obseiTateur impartial ne peut se contenter de leurs explications tout arlilicielles. Je ne suis pas suffisamment versé dans la connaissance des langues anciennes jionr donner une inloi prétation exacte de tous les passages que j’ai recherchés. .Mais il n’en reste pas moins établi que l’amour purement sensuel des garçons était bien connu et pratiqué dans l’antiquité. Il est absolument impossible d’interpréter dans un autre sens les conversations qu’on trouve dans le Banquet do Platon, par
' CoJiparer, par exemple, le mémoire très intéressant do M, Koch : Die des Sokrates in Platons Symposion uiid dus Problom der £rolik. Berlin, ISiô.
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exemple, dans le Phèdre, et dans le Hnnquet de Xénophon. On peut se demander si Platon et Socrate s’adonnaient euxinèmes à la pédérastie, car la discussion est toujoure possible quand il s’agit d’individualités ; mais en somme les écrits d’un grand nombre d'auteurs anciens ne laissent aucun doute sur l’existence des rapports sexuels entre les hommes, à leur époque. De ce que les auteurs grecs ne décrivent pas en détail l’îicte sexuel, il ne s’ensuit pas que cet acte n’ait pas existé. Il en est de même dans l’amour de l'homme pour la femme : la description de l’acte physique est ordinairement passée sous silence, mais nous n'en concluons pas moins qu'il existe par l’exposé des sentiments psychiques des personnes en présence. Si parfois les descriptions, comme celles des naturalistes modernes, vont un peu plus loin, il n’en est pas moins vrai que ce sujet est en général traité avec la plus grande discrétion.
Ce n’est pas seulement à Athènes, comme on le croit généralement à tort, mais aussi dans d’autres états de la Grèce, que la pédérastie était très répandue. Le discours de Pausanias dans le Banquet de Platon nous apprend qu'en Elide et en liéolic les relations entre hommes n'étaient pas défendues. Cicéron ' confirme les faits en disant qu’en Elide et à Thèbes tout ce qui se rapportait à l'amour pour les garçons était permis. Le récit de Cicéron parait encore plus certain quand on envisage ce qui se passait sous ce rapport chez les Lacédémoniens, où l’amour des garçons était permis et les rapports sexuels avec eux détendus. Toutefois ce passage de Cicéron me semble un peu obscur, car il ajoute qu’à Lacédémone on pouvait s’embrasser et coucher ensemble. On peut se demander si cette conduite était compatible avec l'absence d’acte sexuel proprement dit ; les attouchements physiques poussés
1 De repiibiica ; IV, 4 .
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aussi loin ne se conçoivent guère sans une arrière-pensée sexuelle Quoiqu’il en soit, certains auteurs anciens insistent sur ce fait que c'est chez les Lacédémoniens que l’amour entre hommes était le moins répandu. C'est ainsi que, chez les Lacédémoniens, d’après le Ihinquet de Xênophon, les individus qui désiraient la possession charnelle de l'homme qu’ils aimaient étaient réputés incapables de nobles et de bonnes actions. Par contre, nous pouvons admettre avec certains auteurs anciens que 1a pédérastie charnelle était assez développée parmi les habitants d'Elide et de Thèbes. Xênophon, nous apprend encore que, chez ces deux peuples, les amoureux dormaient ensemble, ce qui était considéré comme honteux dans les autres villes de Grèce. Certains auteurs considèrent même la fameuse légion sacrée des trois cents Thébains comme composée de guerriers avec leurs amoureux. Xênophon dit même qu’en lîéotie la pédérastie était considérée comme une union matrimoniale.
Chez un autre peuple grec, les Ioniens, nom sous lequel on désigne ordinairement la population d’.Xsie .Alineure, la pédérastie passait pour un vice infamant, .\ussi voyons-nous Pausauias soutenir, dans le Banquet de Platon, que dans les pays soumis aux barbares, comme les Ioniens, la pédérastie était réprimée. Les barbares, d’après lui, réprouvent la pédérastie au même titre que toute ardeur pour la science et le développement physique. 11 ne plait pas aux despotes qu’il s’établisse entre leurs sujets de solides amitiés pouvant devenir la source de l’amour pour les garçons. De telles amitiés ont souvent porté malheur aux tyrans. C’est ain^^i que l’amour qui unissait Arislogiton à Ilarviodius fit sombrer leur pouvoir. ILtlércnts auteurs, et eu pariieulier le Jsanquet de
' Pfinl--ir 9 ÎB d^'*'ïn86 s’e’cerjait-eîÎB seuIeineDl Biif l’iia: lîSêio oiambri in •aai- 4 . lo re»‘.B .Ua-it permis iSuppoilticn Je N.N.)
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Platon, nous apprennent qullarmodius était l’amoureux d'Aristoyiton. Ce danger de l’amour entre hommes, pour les tyrans, se trouve aussi conlirmé par un autre auteur. Athénée, qui cite une série de tyrans qui ont appris à leur* dépens les dangers de cet amour. C’est ainsi que l’amour de Chariton pour Mèlanippe fit courir des dangers à P/ialaris A'Agrigente ; c’est aussi pour la même raison que Polycrate de Samos aurait détruit les portiques, qui, comme nous l’avons vu, étaient à Athènes un des principaux endroits où florissait la pédérastie.
Nous venons d’étudier la pédérastie dans plusieurs états de la Grèce. Je ne veux pas passer sous silence une lie célèbre entre toutes par l’expansion que l'amour entre hommes y avait prise : j'ai nommé l’ile de Crète, Aristote et Athénée, ainsi qu'un grand nombre d'autres auteurs, en parlent souvent. En Crète on enlevait littéralement les garçons bien plus, les garçons de bonnes familles se considéraient comme déshonorés s'ils n'avaient pas d'amants. Là aussi la pédérastie n'a peut-être pas débuté par des rapports sexuels. Toujours est-il qu'après la guerre avec les Perses la débauche devint extraordinaire, si bien qu'au point de vue des relations sexuelles avec les garçons, la réputation de nie de Crète était proverbiale.
Avant de terminer ce chapitre je désire citer quelques poètes qui ont chanté l'amour entre hommes. Les Odes d'Anacréon ' renferment un grand nombre de documents fort précieux pour la question qui nous occupe. Dans son ode à l'Ilirondelle, Anacréon se plaint de ce que le chant matinal de l'oiseau chasse Batyllede ses rêves. Dans une autre Ode il nous donne le portrait de son ami Batylle : ses cheveux sont noirs et brillants, son cou est d'ivoire, ses hanches sont aussi belles que celles de Pollux.
‘JLm po^iM MDt prîtes dsnt l'ouTrage de Hfltsli.
l'inversion sexuelle
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Sf 8 CUÎ8S0S plfioe* d(*joic.
J’accomplis av«*c pudeur une iinpudcM Qui aspira d^jà Trrs l'amour.
Plus loiu on trouve, dans la même ode, un autre passage qui se rapporte déjà directement à la pédérastie :
Ton arl «*t bien jaloua,
Car son dos si joli,
C« qu’il y a de meilleur, il le cacha.
Un poète plus récent, Thiocrite, a aussi célébré dans ses Idvlles l'erreur entre hommes. Dans 1 idvile 12, le poète demande : Vier.s tu, ACos bien aimé ? .Après trois nuits, la troisième aurore l'aniè;.era-t-elle cnlin ? 0 jeune homme, le désir fait de nous des vieillards en un seul jour !... 0 que les mêmes dieux d’amour ne peuvent-ils nous être favorables à tous deux !
Quelle que soit l’opinion que l’on ait des poètes qui ont chanté l’amour entre hommes, on avouera que si les poètes eux-mêmes n’étaient pas pédérastes, ils n’en ont pas moins eu devant les yeux ceux dont ils ont chanté la passion.
Il nous est dès lors tout à fait inditfércnt que le poète luimème ait sacrilié ou non à l’amour entre hommes. Rappelons-nous ici cet aphorisme de Less'mj. En parlant, dans « Rettungen des Horaz », de l’amour chanté par les poètes, il dit que le devoir du poète est d’adopter le ton de son siècle. Pour lui, Horace n’aurait pas pu avoir sur l’amour une antre opinion que ses contemporains. « Le poète, dit Lessinrj, doit, pour éveiller les sensations, paraître les éprouver... Doit-il donc avoir vidé tous les verres et embrassé toutes les tilles
qu’il chante dans ses poésies ? ».
C’est justement chez les Grecs qu’on constate que la pédérastie et le respect pour la femme étaient en quelque sorte en rapport inverse : chez eux la femme jouissait sans contredit
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de peu d'esliinc, par conlrc ils pratiquaient beaucoup la pédérastie. Les iiiurulistcs modernes, qui prêchent à toute occasion une séparation aussi rigoureuse que possible des sexes, seront peut-être étonnés d'apprendre que nulle part cette séparation n'était peut-être aussi rigoureuse qu'eu Grèce et que nulle part, comme nous l’apprend Aloncaut la pudeur n'était protégée à un plus haut degré. Chez les anciens Grecs un véritable amour pour la femme existait rarement ; il n'était pas fréquent de voir un homme sacrifier sa vie pour sauver celle d'une femme, taudis que ce trait de véritable amour et d’abnégation n’était au contraire pas rare parmi les hommes qui s'aimaient {Itamdohr).
Malgré l’épanouissement de la pédérastie en Grèce, elle n’était nullement considérée comme la seule satisfaction enviable de l'instinct sexuel. La propagation de l'espèce n’était ]ias indilTércnte aux Grecs, et le célibat, malgré la pédérastie, était défendu (G. Ch. Lichtenberg). C’est ainsi qu’à Sparte, les luis de Lycurgue édictaient des peines humiliantes pour les célibataire.s. IJes usages analogues existaient aussi à Athènes et à Corinthe, où les cérémonies funèbres étaient rei.'.-.écâ aux célibataires.
A l'époque où la pédérastie était florissante en Grèce, elle s’observait peu à Home; du moins, dans les auteurs, on ne trouve que très rarement des indications sur l’existence de la pédérastie pendant les premiers temps de la république romaine. Mais, suivant Hamdohr, il n’en aurait plus été de même après les guerres puniques. A Carthage, la pédérastie
* Ciaac Monciut, — Uiitoire de l'auioai' dans l'aDtiquité. Paris, 19G2.
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paraît avoir été très répandue, et il est inté 'essant de noter que la pédérastie ne connnence à se manifester d’une façon sérieuse chez les Romains qu'après les guerres qui leur ont fait connaître les mœurs des Carthaginois. Mais, aux derniers temps de la République, quand le vice des hétaïres, conime nous le dit liamdohr, prit une grande extension, la pédérastie alla en s’atténuant. Rien que certains passages des auteurs et des poètes nous montrent que la pédérastie était déjà connue à Rome à l'époque de la République, elle n’y a pourtant jamais joui du même degré de tolérance et même de considération qu’à .Vthènes. A Rome, elle est d'ailleurs souvent désignée sous le nom d'amour grec.
Avant mémo que Rome tombât sous la domination îles Césars, nous trouvons des faits qui nous indiquent que l’amour entre hommes y existait déjà. C’est ainsi que T. Vflnrius, esclave de C. Plalin.i, fut puni par son maître pour lui avoir refusé ses faveurs (llionys, Valère .Maxime). D’après Polybe, on pouvait, vers le milieu du a' siècle avant Jésus-Christ, acheter à Rome un garçon pour un talent. Pourtant les rapports avec les garçons étaient défendus par les lois, notamment par la loi Scatinienne, mais les auteurs ne sont pas d’accord sur la gravité des peines édictées par cette loi. Cfcé/’o/i s’occupe souvent de ce sujet. Dans ses Tuseiilancs', il dit que le fait de se dévêtir en public est un acheminement vers des actes honteux ; ce sont les gymnases des Grecs qui ont développé celte habitude. L'enlèvement de Ganymède chanté par les poètes se rapporte aussi, jiour lui, à la pédérastie; seulement il r.mf séparer l’amour do l'amitié, car 1 amour qu’on éprouve [lour un autre homme est un sentiment tout autre que l’amiiié qui lie deux individus entre
IV
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eux, puisque januiis on n'a aimé un garçon laid ni un vieillard même Lien conservé.
Jamais il n'a existé autant du célibataires qu’à l'époque du César et des premiers empereurs romains (G. Clir. Lichtenberg) Cette période est aussi celle où la pédérastie se manifeste avec le plus d'évidence. En tous cas, jamais les femmes romaines ne furent aussi dépravées qu’à ce moment.
Jules César a été souvent accusé de pédérastie : Suétone nous le rapporte. Ses premières guerres eurent pour théâtre l’Asie. Envoyé à Bitli 3 'nie pour ramener la flotte, il resta très longtemps chez le roi Nicomède et ce fut le point do départ de la rumeur qui l'accusait de pédérastie et de s’ètre prostitué à ce roi. Cette accusation resta longtemps attachée au nom du grand conquérant et lui attira de nombreux alfronts de la part de diverses personnes, de Calvinus Lucinius entre autres. Curion, l’ancien, l'appelait le Lupanar, d'autres la reine de Bithj’nie. Cicéron dit aussi dans ses lettres que César sacrifia à Nicomède la fleur de sa jeunesse. Mais, comme César n’était pas particulièrement ennemi du sexe féminin, il ne pouvait protester contre le mot de Curion qui disait de lui qu’il était le mari de toutes les femmes et la femme do tous les hommes. D’après Suétone, il aurait aussi eu dos rapports sexuels avec Ruiion, esclave affranchi. 11 est intéressant de noter ici une habitude de César que nous retrouverons plus tard, eu parlant de l'effémination. Il attachait un grand prix à la beauté de son corps, se faisait soigneusement couper les cheveux et raser la barbe, et, tout comme l'uraniste moderne, il se serait épilé pour avoir la peau aussi lisse que possible.
Octave, le premier empeicur romain et le parent de Jules César, ne put également se défendre de la réputation d'aimer
' G, C. Lichltnberg’s Veruiisclila Sclirifiteo. Gùttingeo, ISi5, Tome VI, p. 89S.
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les hommes. On prétendait qu'il avait eu des rapports sexuels avec César lui-méme et, comme le disait Marc-Antoine, ce fui le prix de sou adoption. Dans une représentation théâtrale, à l’occasion d'un jeu de mots, l’expression de cinoedus fut rapportée par le peuple à l’empereur. Suétone croit pourtant que la vie ultérieure à'üclave donna un démenti formel à ces ttccus.i lions.
L'opinion publique accusa encore plus iorniellement de pédérastie le second empereur, Tibère, célèbre par sa cruauté. C'est ainsi qu'il avait amené à Caprée des groupes de tilles et de garçons et imaginé des rulUno ucnls extraordinaires dans les relations sexuelles. Dans ses jardins il avait ré.'crvé des endroits spéciaux où il incitait à la déluiuclie les jeunes gems des deux sexes. Un jour, en offrant un sacrilice, il fut tellement excité parla vue d'un garçon qu’il en abusa aussitôt après la céi'émonie.
Caligula, le successeur de Tibère, avait la même réputation de débauche contre nature. Sans parler de certains nobles retenus à Home à titre d'otages, il aurait eu surtout des rapports avec Valèrc Catulle. C’est ce dernier qui semble avoir le plus contribué à la réputation de Caliyula, car il déclarait ouvertement que l'empereur l’avait rendu malade par scs excès. C'est encore à Caliyula que se rapportent les vers suivants d’ Ausone, poète du vi' siècle après Jésus-Christ, et qui sont cités par Manleyazza :
Tre« uno in leotn : «truproiB'Uao p«rp«tiuDlur,
Kl duo coroiiiittunl ; quatuor esse reor.
Kalleris, extrémité da singula crimina, et ilium Dis numeres roedium, qui facit et patitur.
Ce passage ne peut signifier qu’une chose, c’est que Caligula pratiquait simultanément la pédérastie active et la pédérastie passive. Le successeur de Caligula sur le trône romain fut Claude. Il est certain que sous son règne la pédérastie n’était
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pas non plus inconnue. C'est ainsi que Pompée, son gendre, fut poignai-dé à cette époque parce qu'il fut trouvé dans les bras d’un garçon qu'il aimait lui-méme. L'empereur Séron était aussi connu par ses débauches avec les garçons. Il lit métamorphoser, par tous les moyens possibles, le jeune Sl’Orus en femme, l'épousa ensuite et exigea pour lui les honneurs dus à la femme de César. Comme Néron était universellement connu et craint pour sa cruauté, on disait qu'il était regrettable que son père n'eùl pa.s épousé une femme dans le genre de celle qu’il s’était choisie lui-méme. Quoi qu’il en soit, Néron traitait Sporus en impératrice, l'embrassait onvertement et l’emmenait partout avec lui.
Disons encore que Néron avait du goût pour la pédérastie passive et qu’il s’était attaché un homme nommé Doriphore. Bnmo Baver' considère, il est vrai, comme une pure invention de ses ennemis un grand nombre de faits imputés à Néron par Suélone, Dio-Cassius et Aurelius Victor. D'autre part, Dio-Cassius reproche au philosophe Sénèque, le maître de Néron, d'avoir poussé son élève à la pédérastie.
D’après Suétone, l’empereur Galba se plaisait mieux dans le commerce des hommes que dans celui des femmes. 11 avait en core une préférence pour les hommes maigres et bien experts dansla débauche. Un jour, il embrassa publiquement et avec passion un de ses amants. Son successeur Othon était soupçonné d’avoir eu des rapports avec Néron. En tons cas il avait des habitudes efféminées, et se faisait épiler, comme Jules César.
Le doux empereur Titus, qui était toujours entouré d’un grand nombre d’eunuques, se fit ainsi une réputation de pédérastie.
Son successeur, l’empereur Domitius, paraît avoir eu des relations sexuelles avec Clodius Pollio. Un fait rapporté par
1 Bruno Bauer, Christus and die Cfisareo, Berlin, 1079.
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Si élone est d'ailleurs intéressant, parce qu’il montre qu'à cette époque pourtant si dépravée les mœurs uranistes ne passaient pas précisément pour honorables chez les Romains, lén effet, une sédition aj’ant éclaté sous son rèene, Doniiiien en punit sévèrement les principaux chefs. Deux . entre eux furent graciés; ils av.iient pu démontrer qu'ils s'adonnaient à la pédérastie et que. de ce fait, ils ne jouissaient ni de l'estime des chefs ni de celle des soldats et par suite ne pouvaient avoir sur eux aucune iniluence.
A'eciia, le successeur de Domitien, était aussi un pédéraste. On disait même de lui qu’il entretenait des rapports sexuels avec son prédécesseur.
Les empereurs romains suivants étaient également connus pour s'adonner à la pédérastie. Comme caractéristique des mœurs de cette époque, Ferdinand Gregorovius relève ce fait qu'un homme comme Trajan sacriiiait à l'Amour entre hommes.
Son successeur Adrien occupe sous ce rapport une place à part. Son favori était unjeune Grec, d'une remarquable beauté, du nom d'ylo/i/iuti.«,qui,pendant un voyage d’Adrien en légypte, SC donna la mort dans le Mil. On n'est toujours pas d’accord pour expliquer cette mort Nul doute qu’il ne lût l'amant de l’empereur ; plu.'ieurs romanciers tels que Georges Taglor et O. Linke l’ont raconté. Mais les mobiles qui ont poussé yl;itinoüs au suicide ne sont pas encore élucidés. On ne sait pas si Antinoiis s était sacrilié spontanément pour éviter un mallicur à Adrien très superstitieux, ou si l’enipcieur avait exigé de lui ce sacrilice. Les opinions des anciens auteurs, de Dio Cassius Sparliniius,' Auretius I ictor, sont très divisées sur ce point. Ce qu’on sait, c’est qu'Ac/rien vénérait le jeune homme après sa mort et, d’après Sparlianus, le pleurait comme une leiume (muliebriler) ; Adrien lit fonder une ville en l'honneur d' Antinoiis. 11 semble qu’il se soit agi, dans ce cas, d’un vé-
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ritabîo amour réciproque. On suppose même qu'Aiilinoüs s'était suicidé à cause des cliajrrins que lui causait riiiconslance d’Adrien. En tous eus, Anlinoüs mort fut honoré comme un Dieu par l'empereur, qui peut-être s'aperçut alors seulement qu'il avait perdu un véritable amour'. Ilèliogabale était un uraniste bien caractérisé. Il s'habillait en femme et donnait les meilleures places à ses amants. Il voulut même, comme •Néron, se marier avec l’un deux. Quand éclata l'émeute qui lui coûta la couronne et la vie, il voulut fuir avec son amant, mais il fut tué par les soldats. Lampidius disait d'IIéliogabale que cet empereur per cimcta cava corporis libidincm suscipiebal. Son amour pour l'eunuque Hicroclès alla si loin ut cidern inguina oscularetur ’.
Je viens do passer en revue une série d’empereurs romains connus par leur pédérastie et leurs goûts d'uranistes. Mais il est évident, comme nous l'avons déjà dit, que ces mœurs n'exiitaient pas seulement chez les empereurs, mais aussi chez un grand nombre de leurs sujets. Du reste, les poésies et les écrits de cette époque sont très affirmatifs à cet égard.
Dans les fables de Phèdre, imitées d’Esope, la fable 15, intitulée « Promélhéo » (livre IV'), se rapporte d’une façon assez nette à l’uranisme des hommes :
Rogavit aller, tribadas et molles mares,
Quœ ratio procrassetY exposait scoex.
L’opposition des tribades et des molles mares ne laisse pas de doute qu'il ne s’agisse ici, sous la dénomination de c molles mares », des hommes à sensations féminines attirés vers les rapports sexuels avec d’autres hommes. Du reste, la suite de la fable confirme pleinement notre supposition. A la question qui lui est faite de savoir comment les uranistes et les tribades furent
< Coimucnication de M. N. N.
t J. J. Viveij, Die Aussebweifung in der Liebe. traduit du Irançaif par L. llcmiann. Leipzig. 1829.
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ciêés, le vieillard répond par un récit dont voici le sens général. l’roniétliée qui, suivant certaines légendes anciennes, a créé le genre humain, a formé séparément les corps et les parties génitales. Au moment d’appliquer les parties génitales aux corps il est invité à un festin par le dieu Bacchus. A son retour, ivre et à moitié endormi, l’rométhée confond les parties génitales et ajijtlique à l'iiomine les parties génitales de la femme et à la femme celles de l'homme :
Adplicuit vir^nale generi ma»C4)lo,
Et masi'uUna membra aUpof^uit fetuiajtn lu nunc libido pravo fruitur gaudio.
C’est pour cela que les penchants sexuels se sont trouvés invertis.
Dans les poésies d'Horace on rencontre de nombreux passages relatifs à l'amour entre hoiumcs. Dans l'ode dédiée à Valgius, Horace cherche à le consoler de la mort du gari.'on qu’il aimait. Valgius avait lui-méme composé des chants funèbres pour la mort de son amoureux ; c'est à ce fait que fout allusion les vers suivants d'Horace :
Tu seiaper urgea üebîUbut raodia,
U\«ten adr-mptum, nec tibi Vespero SuTiTonto decednnt amorça.
Nec rapidum fugiciilc Solem.
Horace lui-méme fut accusé de péilérustie â cause de plusieurs odes qu’il dédie à des hommes. Mais, é lu lecture de ces odes, on ne trouve pas de preuve convaincante de ce fait. Les poésies le plus directement incriminées ne renferment absolument rien qui puisse justiCer cette assertion. La 10“ ode du livre IV, adressée à Ligurinus, est, il est vrai, un peu suspecte ; elle décrit Ligurinus comme un beau jeune homme, dont la beauté et la jeunesse sont pouiiant destinées à disparaître plus tard. Mantegazza compte aussi Virgile au nombre des pédérastes; sous le nom d’Ale.xis il aurait immortalisé
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•on amour pour le jeune Alexandre. Quoi qu’il en soit, la scl’oiulo égloÿuo de Virgile est très iiupurtanle pour résoudre la question.
11 faut encore citer le roman de Pétrone a Sali/ricon n dans lequel l'auteur s'occupe de la pédérastie et des mœurs de ia Home impériale. V. Krafft-Ebing considère cet écrit comme le plus ancien roman ayant trait à la pédérastie. On trouve encore des renseignements précieux pour notre sujet chez les poètes, en particulier chez Martial, Juvénal, Catulle, etc.
Tibulle, qui vivait à une époque antérieure, parle aussi sans équivoque, dans ses Elégies, de l'amour des garçons. 11 -demande à Priape, fils de Hacchus, comment il tait pour se procurer de si beaux garçons. Priape lui répond de se mélier des serments des garçons, car ils sont parjures en amour.
Du reste, sous les Césars, la prostitution mascjl'r.e était très répandue à Rome.
En dehors des Grecs et des Romains, on retrouve aussi la pédérastie chez d’autres peuples anciens. Hérodote et Hippocrate ont décrit une affection particulière aux Scythes. Ih s'habillaient alors en femmes et se livraient à toutes sortes d’occupations féminines. D’après Chevalier, Michéa avait déjà interprété cette affection dans le sens d’une aberration de sens génital. C’est aussi l’opinion de v. Krafft-Ebing.
En Macédoine, l’amour entre hommes était égalemer:' connu. On dit même (ya Alexandre le Grand s’y adonnait e' qu’Iléphestion était son amant favori '. Gregorovîus
* Comp. TAnabaso d’
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elle les pla'nles du grand roi sur la mort iï/lêpfieslion de celles iV Adrien pleurant Aniinoüs.
D’après certains auteurs l'amour entre hommes aurait existé chez les anciens Germains. Chevalier, auquel nous devons un grand nombre d'indications historiques se rapportant à notre sujet, nous dit que Diodore avait signalé la pédélustic chez les anciens Gaulois cl les peuplades Osques d'Italie.
Il est difdcile de faire un hirlorique exact des pen’ersions sexuelles à l’époque du christianisme, au Moyen âge, et dans les temps modernes, jusqu’à la fin du xviii” siècle. .Mais il ressort d'un grand ouvrage de Paul Zacchias {Quarslionum medico legalium tomi III, Lib. IV), cité par E. Ilolfmann, que la pédérastie était très répandue à ces époques. Suivant Mantegazza ce phénomène se serait générali>é en France après les croisades. Phillippc-le-lleau s'éleva avec vigueur contre ces pratique.s, et c’e.-t sous ce règne qu’eut lieu le célèbre procès des Templiers, contre lerquels on porta de graves accusations de débauches contre nature, l.e premier délateur fut Sgutn de EleTiau, ancien commandeur de l’Ordre. Toutefois un ne sait pas jusqu'à quel point toutes les accusations étaient fondées. Il n'en est pus moins intéressant de noter un usage qui accompagnait la réception des néophytes, l.e récipiendaire était obligé d’embrasser celui qui le recevait t sur une partie du corps extraoidinaire ou inconvenuule, dénudée àcetclTcl», et se trouvait ainsi tenu, pur pudeur, de garder le silence. Ilen-.\m Itliyn ’, auquel j'enipiuiite ce détail, doute de la réalité de cette coutume, tout en admettant que la
• D'ipri's r/.l.Tli on trouve chez Tacite un pneseee dans lequel les mois cerpore iti/ameM ne peuvent ee rapporler, suivant 1»* sens du texte, «|u’ù la ji^déi'astie des Oermuins; Lippiusy qui considère cette accu«attün comoia mal fon<l >, a modiliè le texte en reuipU<,'ant le mot « oorpoce » par coiui de a toi'porc. n
* Lo livi j des Mjrstres. S^-ÜaUen,
l’inveiision sexi ku.k
débauche a dû être souvent pratiquée par les Templiers. Plus tard les Français accusèrent les Italiens d'avoir introduit la pédérastie en France, avec la suite qui accompagnait Catherine de Médicis.
Le reproche infamant de pédérastie fut souvent adressé au clergé et aux membres de l'église catholique. Ceci n’a rien d'élonnant, car les ennemis de l’Kglise et l’Eglise cllciiième n'étaient guère difficiles sur le choix des moyens de combat.
D’après F • Aurea Monita » de l’ordre de Jésuites, dont l’authenticité est encore douteuse, les péchés de la chair et particulièrement la sodomie figurent parmi les causes d’expulsion, avec cette restriction que les supérieurs avaient le droit d’absolution. Cari Julius Weber ' leur reproche souvent cette passion pour l’amour vicieux. Le meme auteur nous trace encore le tableau de la vie des cloîtres, vers la fin du xviii* siècle, d’après ce qu’il a vu personnellement. Au couvent d’Eberach, il y avait des castrats qui remplissaient le rôle d’enfants de chœurs. Le jeu favori des moines était de «jouer au mariage. » Ce jeu, dit Weber, était peut-être anodin ; admettons-le par charité chrétienne, puisque nous n’y avons jamais assisté. Mais ce que nous ne pouvons oublier, ce sont les regards de faune que les moines, surtout les Italiens, jetai.int sur de beaux garçons qu’ils embrassaient comme J piler devait embrasser Ganymède et Socrate Alcibiade. » Pour Weber », c’est la loi du célibat édictée par Ililf/eérrtn(/ (Grégoire VII) qui fit tomber rapidement le clergé catholicpie dans la plus honteuse déhauclic. Bien que Hegel consiilère le célibat du clergé catholicjue comm<i n;oins contraire à la nature qu’aux bonnes mœurs, il n'en est pas moi.ss
» Die Maach»rey, Slutteirt, 1S20. III. I. S. 314.
■ Dits und dio Piàbstp. 1834. Tomol, p.SiS
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vrai qu’un tel édit pouvait ‘ favoriser le développement de l’amour entre hommes.
11 ressort du reste des ouvrages d’un grand nombre d’auteurs qu’au Moyen âge la pédérastie était très répandue. Antonio Ileccadelli, de Païenne (1391-1 171), plus connu sous le nom de Fanormitanus, a flagellé les passions contre nature ’ dans son Hermaphrodite. L’Orient nous fournit aussi quelques données sur l'amour entre hommes, au Moyen âge. Sous le règne de Constantin, il aurait déjà e.xisté à Constantinople des maisons publiques où l'on pouvait se procurer des hommes, aussi facilement que dts femmes.
Sous Z?q;'fl3e/ / (1389-1403), la pédérastie s’était généralisée dans l'Empire turc. Le vizir Ali-pacha se sentait vivement attiré vers les garçons chrétiens ; il les éleva bientôt au rang de pages, à cause de leur beauté ; ce serait là le début, ou, ce qui me parait plus juste, la manifestation ouverte de la pédérastie dans l’Empire ottoman. Beaucoup de guerres contre les chrétiens n’auraient eu d’autre but que de procurer des enfants chrétiens a la débauche des Turcs et de combler les vides survenus dans les rangs des pages. Les garçons grecs, serbes, bulgares, hongrois, devaient se prêter aux passions de leurs maîtres, mais ils parvenaient souvent aux plus hauts emplois. Ce qui est caractéristique de la façon dont la pédérastie était ouvertement pratiquée, en Orient, jusque dans les temps modernes, c’est l’ordre que donna le grand vizir, vers la lin d’avril 1771, au début d’une campagne, de chasser du camp tous les (1 gamins, n Celte ordonnance ne fut du reste pas exécutée
Le célèbre écrit « Liber Qomorrhianui » dam I«qu>*l Damiani peint 1 m ▼ icpH et les amours du clergé, avait paru avant Tédit d'Hiidcbraad,
s Renâis<«ance und HuisanUmus in italien und Deutacliiand, par Lu-hoig. G€igei% Berlin, 1S^2.
> Jo8’'ph r. hammer Purgstall. Gascbichta d<*a ormanisch-.m Reichas Pestb, 1840, K vol.
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Oa a fait souvent aux Musulmans le reproche d’inmioralité, autant pour la fréquence tic la pédérastie chez eux que pour l'existence des harems et d’autres institutions analogues. Pourtant Aug. Muller, qui connaît fort bien la question, croit que l'immoralité est infiniment plus rare chez les .Musulmans que chez les peuples d’Occident.
Un grand nombre de poètes orientaux, turcs ou persans, ont chanté l’umour entre hommes. Hœssli a réuni dans son livre un grand nombre de poésies et de communications sur ce thème. J'emprunte une grande partie des faits suivants à cet auteur.
Le poète turc Jiusc/icni avait pour avocat un beau jeune homme, appelé Chysr. Le sage Tachelebi, réputé pour
sa vertu, a laissé toute une série de poésies, entre autres les vers suivants, adressés à un garçon :
La blonde lune de ta beauté éelaire le monde ;
Teti yeux noirs me font perdre la raison, etc.
Le célèbre calligrapho Ssaji passait aussi pour entretenir des relations avec un beau garçon auquel il aurait donné toute sa fortune.
En Perse, nous voyons les poètes célébrer souvent l'amour entre hommes. Le poète persan Sadi est l’auteur de plusie.urs poésies dans lesquelles il adresse des supplications à un amant. Après la mort du bien-aimé, Sadi se lamente :
Que mes yeux ne voient plus le monde où n‘est plus mon ainnnt ; que no tuis je couché avec toi sous terre sur laquelle maintenant ma télo repose, arrosant la tombe de mes larmes...
Au moment ilc se séparer de riiomrae aimé, il s’écrie :
Amer et doux est le baiser d’adieu sur la lèvre de l'ami, etc.
Ce qui donne une importance pnrtic.ilièreùccs poésies éroli-
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ques, c’est que Sadi vivait vers l’an 1 300. Dans toutes ces poésies ayant trait à l’amour entre hommes, le poète cherche à introduire un élément moral. C’est ainsi qu’il se pose cette question : comment se fait-il qu’un roi, des plus beaux garçons aime quelquefois le moins beau? Tel répond que ce qui charme l’àme charme également les yeux.
Il nous reste à mentionner Ilafiz, mort en 1394, l’un des plus grands poètes persans, l'Anacréon de la Perse suivant l’expression de Ramdohr. La plupart de ses poèmes sont adressés & ses amants, à qui il était attaché par des liens sensuels ; on ne saurait ici mettre en doute l’existence de l'amour entre hommes :
« St i'niinable éc'iantton m'était favorabl«, j« U toi d« tâ maisoK
avec les cils de mes yeux. »
« Le vent effleura les boucle de ta chevelure, et de jalousie, le monde ■'est assombri sur moi. »
c O bien>aimé ! l’éclat de la lune brille su.' Un visage, et U fo^selle de ton menton recèle toute une source de pa^^iona !... Que n’esUce ma destinée d'embrasser toujDurs tes lèvres de miel *
Meudaua Dschidahddln Hmni, un autre poète persan très connu, mort eu IJ73, a également laissé, entre autre, une poésie rappelant la pédérastie et dont voici quelques lignes, d'après la traduction de Ruckert :
La rose est le symbole suprême de l'amour,
Je veux offrir le rose à l’ami de mon e<pur.
... I.a rose porte dans son creur IVpine silrnciense,
Car jamais les douleurs n'abandonnent l'amour.
Le poète persan a chanté de préférence l'échaiison :
Mon œil reposait sur l'écbansoa,
Mon oreille sur le luth...
Et plus loin .
Viens, échanson, car je voudrais bièn le servir... * Toutes ces citations soné prises dans le livre de Hauuioiir,
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Dans les pages qui précèdent j’ai étudié les inanifcslatinns de l’amour entre hommes, depuis les temps les plus reculés jusqu'à la lin du xviii* siècle. Nous avons vu qu’en Occident la pérédastie était réprouvée comme un vice, tandis qu’en Orient elle jouissait d'une considération plus grande. La lillérature occidentale ne nous fournit que rarement des données scientiliquessur la question, et ce n’est que vers la fin du xviii'siecle que l’on commence à envisager cet ordre de faits d'une façon plus rationnelle. Ajoutons toutefois que, même avant cette époque, on trouve déjà mentionnée l’existence de ces phénomènes. A cet égard, nous pouvons citer Doccace, Machiavel, Arelin, les mémoires de Casanova, l’Amour socratique de Voltaire dans le Dictionnaire phyloso» piiiquc. Dans ces dernières années le côté scientifique de la question a été mieux mis en lumière, par exemple par Wieland, ou encore dans le Système de psychologie organique d’IIermann KIcncke ' et beaucoup d’autres ouvrages •; mais ce sont surtout Ramdohr et Meiners * qui ont le plus contribué à placer cette question sur un terrain vraiment scientifique. L’homosexualité se trouve étudiée en détail dans la Venus Ilrania et le livre do Ramdohr que nous avons déjà eu l’occasion de citer.
* Au lieu de parler d'amour homo«etnel, KIcvche parle d’amour pythagoricien. Je croit que c’est & tort, car ni citez Pylhagore ni chez ses disciples, je n'ai rien trouvé qui puis.se jusliller cette appellation.
* Prr>sque tous les auteurs qui ont étU'lié la civilisation grecque on parlé des Banquets de Platon oad^ Xénophon, insintent sur rexislPtice de la pédérastie en Grèce. Je citerai, sou* co rapport, /let*dcr% W. A. Uecher f(^harikles od-ïs Bîld-;* aitjîriecliisclier SUte, 2 S'-henhU C. F. Hettifj- (GrlAulerun.;:en zu Xenophons Gasttnuhl), IV. H. Thompson (P. adrus von Plato). A. IJug t*^ympo*ion von Plato) ; )• même suiet se trouve aiiasi traité dans les co umentaires du discours 6^ Eschyne contre 7’imar^uc.
3 Malheureusement je n’ai pu me procurer l’ouvrage en qur^tion. Je le trouve souvent Cité, sans toutefois savoir d'une façon certaines! cVsl Meiners qui en est l’auteur, ou s’il ne s’agit que des oeuvres d un autre auleur, de . Weingart, édité par Mtfiuers.
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Rarndolir s’exprime très nettement sur l'amour entre hommes, faisant preuve à la fois d’une grande sagacité et d’une incontestable expérience. Non seulement il examine en détailles opinions des anciens Grecs et des autres peuples sur la pédérastie, mais encore il nous renseigne sur la fréquence de Turanisme à son époque, à la fin du siècle dernier, et il en rapporte des exemples intéressants. Il n'admet pas que la sympathie sexuelle doive exister seulement entre deux êtres capables de contribuer à la propagation de l’espèce. D’après lui, le penchant sexuel peut se manifester chez deux individus appartenant au même sexe.
Dans le t Magazin fur Erfahrungssee lekunde » de Moritt (Tome vin. 1701) nous trouvons deux cas très nets de perversion sexuelle. Bien que, dans ces observations, la pédérastie soit fortement discutée dans les deux cas, on n’y trouve pas moins un penchant bien caractérisé pour les hommes. Chez l’un d’eux la perversion sexuelle ne se manifesta, du moins dans toute sa vigueur, que lorsqu’il eut fait la connaissance d’un autre homme. Cette particularité est du reste bien connue, et il n’est pas rare de voir la perversion sexuelle rester longtemps latente et se manifester seulement à l’occasion d’une rencontre avec un individu déterminé.
Ramdohr nous signale un auteur nommé l/œssli qui entreprit, en 1836, une campagne passionnée p."'ur justifier l’amour entre hommes. Son ouvrage, l’Eros, que nous avons déjà cité, se compose de deux volumes ; malgré des longueurs qui en rendent la lecture difficile, il renferme, au point de vue bibliographique, des matériaux précieux.
Dana le temps, il y eut, en Suisse, un procès retentissant, l’n homme très considéré avait, sans cause connue, tué un jeune homme ; il fut condamné, pour ce fait, à la peine de mort. Ilœssli, qui admettait qu’il s’agissait d’un assassinat par jalousie, se donna beaucoup de peine pour débrouiller cette affaire
Digilized by Cooglc
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très obscure. Il s’adressa alors à//. Zschocke, qui écrivit une nouvelle dans laquelle une jeune fille, déguisée en garçon, allumait une passion violente chez un homme. Mais il est évident que le célèbre nouvelliste ne comprit pas les intentions de Ilccssli, et c'est alors que celui-ci écrivit son livre, En 18 i4, Kaan publia un travail (Psychopathia scxualis) où ' étudiait la pédérastie et l'onanisme, mais plus particulièrement ce dernier penchant.
En 1847, Brierre de Doismont, Michéa et d’autres auteurs signalent plusieurs cas de perversion sexuelle en France. En 1 8 40 Michéa attira l'attention sur l'amour homosexuel à l’occasion d’un cas de violation de cadavre. En 1852, Casper a fait plusieurs communications sur la pédérastie, dans le journal qu’il rédigeait. Il insiste principalement sur ce luit que cet état est souvent congénital, et que ce n’est pas toujours l'immissio membri in anum qui satisfait les désirs. D’autre part, il montre que parfois il s’agit de manifestations ducs à la décadence des mœurs. Casper donne en même temps toute une série de documents fort intéressants et des biographies d’uranistes. Une affaire de pédérastie où Casper fut appelé à titre d’expert eut alors un grand retentissement ; l’accusé principal était un comte que Casper désigne sous le nom de comte Caïiis. Le même auteur a encore réuni certains matériaux dans ses IVouvelles Cliniques. Vers la même époque nous voyons, en France, Tardieu publier un ouvrage ' sur la pédérastie. Il parait avoir acquis, en l'espèce, une grande expérience, et avoir observé un nombre considérable de faits.
A côté des auteurs dont nous venons de rapporter brièvement les travaux, il faut encore citer Schopenhaucr qui connaissait aussi les perversions sexuelles. On sait que, pour ce philosophe, tout, dans le monde, a un but déterminé, et, d’après
* Btado médiço-lt^gale sar les attentats aux mœurs... 5* édit., Paris, 1867.
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lui, ce but existe aussi dans la pei-version sexuelle dei vieillards. Comme ceux-ci ne procréent, en général, que des en ants faibles, la nalurc leur a donné, d’après ÿclio/tenhauer, des penchants, non pour la femme, mais pour l'iiumine, alin de s’opposer à la dégénérescence physique da genre humain Aussi, dans son livre : « Le monde comme volonté et comme représentation, » ne trouve l-il guère à la pédérastie que des avantages.
Vers 18'i0, l’attention fut attirée sur un auteur qui publia une série de travaux sur les perversions sexuelles, d’abord sous le pseudonyme de € Numa Numantius », ensuite sous son vrai nom de Cari lleinrich Ulrichs C’était un assesseur d'Etat qui s’était acquis une certaine réputation par d’autres travaux. Comme nous l’avons déjà dit, dans le chapitre précédent, c’est à lui que nous devons le terme d’Uraniste qu’il introduisit dans la science. Ses écrits avaient pour but l’étudede l’iiranismo et sa justification. Il demandait notamment l’abrogation do tous les articles de lois qui ont trait à l’amour entre hommes. Pour lui cet amour devr.ait être aussi libre que l'amour entre l’homme et la femme, et la loi ne devrait intervenir pour le premier que dans les conditions où elle le fait pour les rapports sexuels normaux. Les travaux A'Ulrichs sont remarquables à nombre do points de vue. .\insi que le déclare Chevalier, il a été pendant de nombreuses années seul à envisager scientifiquement la question des perversions sexuelles. Il est certain qu’il v.i beaucoup trop loin dans ses conclusions ; c’est ainsi qu’il demande que le mariage entre hommes soit autorisé au même titre que le mariage entre l’homme et
* partisan (ldcid>‘ des Guelfes, fut, après l'annoxion du Hanovre,
el iniernè, pour des rai<(ons d’ordre poliliqiia, à Mindoii. Pontlant le transport, tous ses papiers furent confisqués. Parmi ces papiers se trouvaii^nt •usai 1rs d'urani'U'S de plusieurs grandes villes. La liste de Berlin comprenait 1f*0 noms parmi IcsqnoN se trouvaient, d'après GlrtcUs, un grand nombre de personnes occupant des situations très élevées.
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la f(Miimâ ! S’il n'avait pas exprimé son opinion aussi passiûii~ nénu'iit, il eût rertaineinent mieux servi qu’il ne l’a fait la cause qu’il (léfendait. Comme, de son propre av'eu, il était lui-même uraniste, il parlait en quelque sorte prn domo sua et se laissait aller à des écarts de langage tels qu’il est difticile de donner toujours une sanction scientifique à scs assertions. Eu 1803, Ulriclis demanda avec le professeur 7'ewes, de Graz, au congrès de droit allemand, l’abrogation, dans tous les états allemands, des articles correspondants du Code pénal. En 1807, il reprit la même question au Congrès de Munich ; mais il semble que pour éviter un scandale on lit exprès de ne pas mettre la question à l’ordre du jour. En 1870, un éditeur allemand voulut lancer une publication périodique inliliilée* Uranus «qui ne devait s'occuper que de.s questions de perversion sexuelle. Slais il parait que le premier fascicule seul de cette publication parut ; du moins, je n'en ai pas vu d’autres.
Peu de temps avant, un des plus éminents ps 3 ’chifUrts allemands, Gricsingvr, traita la question de l’iiranisme dans la !• çon d’ouverture du cours qu'il fit en 18ii9 à la clinique j.sy-hi. triiiue de Berlin. Cette leçon nepaiait pourtant pas avoir eu un grand retentissement. En 1809, M. l'raukel, de no?sau, mentionne aussi, dans une communication relative à la perversion sexuelle des pédérastes, d’aufres troubles psychiques et des hallucinations. Peu de temps après, une nouvelle impulsion futdonnéeàla question parWesIpbal ‘qui, comme nous l’avons déjà dit, introduisit dans la science le terme d'inversion sexuelle pour désigner ce phénomène. Il considérait que c’était là une affection congénitale; il en pu-
1 Maintenant que Weityh'il est mort, nous pouvons parler libpomeat Us son humanité. Une pcpîcniM <!ont TliU'olre constitue un des pr«inier> cas de ce genre observés par Westphal, m’a exprimé p'*rvon,*».’I*î»iK-nt Ct.iubivU elle avait été touchée de la compassion et de l’iiiUliigence avec lesquelles 1# gran I psychiatre traitait dès ce moment oes malades.
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blia tout d'uburd deux cas, en insislaiil surtout sur ce que ces malades ont parfaitement conscience du caractère moi bide de leur état.
I>a publication de Weslphal fut suivie surtout en Allemagne d'un certain nombre de travaux sur la question qui nous occupe. Ces travaux parurent ' presque exclusivement dans les Arcliiv fur Psychiatrie rédigées par Wtstphal. Parmi ces auteurs nous pouvons citer ici : Scholz, Gock, Schminke. Liman, Slerz, Krueg, Rabote, lilumer. Savage, Servacs et autres. Le livre de V. Krajjl-Ebiug sur les psychopathies sexuelles, paru en 18t)l, contient des indications précises sur la bibliographie plus récente du sujet. En 187ü, Slark fit au congrès des aliénistes de rAllemague du Sud une communication importante sur ce sujet, communication basée sur un grand nombre de nouvelles observations. Depuis cette époque, les travaux se multiplièrent aussi bien en Allemagne qu’à l'étranger. En des cas les plus remarquables fut publié par Charcot et Magnan. En 188o, Magnan publia son travail sur la perversion sexuelle, peu de temps après les le- (jons faites sur le même sujet par Lacaxsagne, de Lyon. En France, on désigna ce phénomène, avec Charcot et Magnan, sous le nom d'inversion de l’iiislinct sexuel, et ce tenue fut également adopté par un certain nombre d’auteurs italiens.
En 188ti, Tarnowsky * lit paraître un livre contenant un grand nombre documents sur la perversion et les aberra-
* En 1868, We4tphûl Aoulevâ k la aociété médico^ptjchologique de Berlin une discussion fort inléretsanle sur la question, discussion h laquelle prirent part, entre autres, Skrseaka et A. Jiastian. Ce dernier fit obsei*ver que la pervei*sion sexuelle n'eat paa rare cbez les peuples non civilisés chez lesquels les pervertis stxuels sont considérés comme des individus supérieurs, des •ainls, et lorm.*nt une sorte de caste particulière.
^ B. Tarnowfkÿ, Die Krau Kuallen Erscbeiuungea der Gesciil^htssinnes. Berlin, 188C.
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lions sexuelles. Ce qui manqué ace livre, c'est une clas.silication systémalique et une dilTerenciatioii suftlsamment nette des diverses j>erversions sexuelles.
C’est à dessein que nous n’avons encore mentionné qu’en passant l'auteur qui, depuis un certain nombre d’années, a, sans contredit, le plus contribué à l’étude de cette question : nous avons nommé v. KraITt-Cbing. lün 1877, il avaitdéjàfait paraître un travail assez complet sur la perversion sexuelle. En 1881, il publia une étude plus étendue sur le même sujet. Mais c’est surtout sa Psychopathie sexuelle qui constitue une monographie systémalique de la perversion sexuelle. Par des additions successives ce livre se transforma, en quelques années, en une œuvre plus considérable dont la dernière édition parut en 18'J1 '. C’est à v. Krafft-Ebing que nous devons l’essai d’une classification précise des différentes formes de la perversion sexuelle. C’est lui qui établit l'existence de certaines variétés d’aberrations sexuelles telles que le masochisme, le sadisme, le fétichisme *, tout en montrant les relations qui existent entre l’inversion sexuelle proprement dite et ces différents étals. Mais ce qui donne une valeur cl une importance toute particulières aux travaux do V. Krafft-Ebing, c’est la publication d’un certain nombre d’auto-biographies sincères do ses malades, qui ont considérablement enrichi ce domaine scientifique.
Il m’est impossible de citer les noms de tous les auteurs modernes qui se sont occupés de la question. Je nommerai pourtant: Morselli, Leonpacher, IloUænder, /ifrieA'e ; puis le travail complet de Chevalier: De l’inversion de l’instinct sexuel, paru en 1883. Je citerai encore Golenko, en Russie ; lîilti, Cantarano, Tainassia, Lombroso, en Italie ; SéWewa:,
* Ja cita toujourt d’aprèa cetta édition de 1S91.
* Comp. auwi : R, v. -Krafft-Ebing, Neue Forschaog'eo auf dem Qebiat d»r Ps>chopulhia aexuali». Stuttgart, 1890.
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Kienian, Se/ireiik-Xotziitg. Des inilicalions bibliographique» exactes se trouvent dans la psyebopalliie sexuelle de V. Kra/ft-EIjing, édition de 1801, et dans le travail de Chel'alier.
Disons encore que dans la littérature on s’oceupc parfois do l'amour entre hommes, bien qu'il s'agisse le plus souvent de l'inversion sexuelle chez la femme. Ilécemmcnl cette question fut abordée par Tolstoï dans sa Sonate à Kreuzer. Avant lui l'amour entre hommes avait déji été dérrlt par Alexandre D. Ungern-Sternherg, dans des romans qui curent leur période de célébrité, et par le poète Wiese', dans un drame intitulé: c Les Amis, a
î] est certain que la pédérastie et Turanisme se rencontrent non seulement chez les peuples civilisés du Nord, mais .aussi dans d’autres pays. Dans certaines régions du littoral de la Méditerranée, la prostitution masculine se manilesie encore aujourd'lnii d’une façon très nette. A Xaplcs, le soir sur la via Toledo, des jeunes gens s'oiïrenl aux passants, et les entre-
< IIüssV cite ptunieu*s pd^siget de ce dram.>. Jo profil© do roccanion pjur relevor rinloUyi'ance singulière dot uraniste? odvers los ro'uaac.ors et loi poMe» qui, d'i’nc façon ou d'ano autre, touchent à la qno*-iion de l'amour entre hnin'nc's. Pour t'ui^anistu moderne, les tendances ur»iiii->'L's de 1 écrivaia ne font aln s plus aucun doute. G*pendant, pour le romanci- r ou le poMe, il •uflU -<ouvonl de pouvoir pénétrer d.ins lame de Udcs persoiina^.t a. Il est bon de coiinrtUrj celle tendanc do» uranistes li pénéralis'T leur ca? pour savoir h quoi sVn tenir sur leurs afiiiMuilit ns. La plupart du temps i'uranislo est incap ible d’envisager froidetii ni 'out ce qui louche à sa nature, et ptfut'Ciro nulle part on ne trouve autant d inLolvrance que chea lui
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mcttoiirs vanli'nt' non senipinent leur marchandise féminine, mais encore leur marclianilise masculine, ,1e considère comme démontré que ruranisine a tou'oursélé plus répandu en Italie que dans les autres pays d'ICurope. Uamdohr nous dit qu’au siècle dernier l'amour enlie hommes était tiès fréquent en Italie. Sur rOrient aussi nous possédons des faits nombreux relatifs à la pédérastie. Ucinirch. v. AlallzaUn relate dans un de ses livies que, dans les faubourgs ns Kuabn, les garçons s'olfient aux é'iang^-rs, et un autre voyageur nous raconte qu’au Caire, comme il niarchanduil deux escl.ivcs, le marchand lui dit ceci : « Tu comptes doue pour rien le plaisir qu’ils le procureront ! » Lenz mentionne, dans son livre de voyage, intitulé « Tombouctou », les mauva scs mœurs des gros personnages de l'empire qui possèileut de.s négrillons châtrés. Ceux-ci sont pris [larmi les enfints des esclaves, et ces habitudes sont tellement générales que personne ne s’y arrête plus et que les lîuropéens seuls s’étonueut do la publicité avec laquelle on |>arle ou on traite de ces alfaiies.
Suivant /érans.s ', la pédérastie est encore aujourd'hui très répandue en C//IWC. D'après cet auteur, la ville deTschang- Tgeu pullule d’eutremetteurs pour pédérastes, connus sous le nom de a catamiti ». En province ce sont ordinairement des esclaves qui jouent ce rôle. A l’éUiu, ils constituent ofricicllcment une classe à part. Dans cette ville, du reste, il existe des établissements où des garçons de 11 à 12 ans sont éduqués en vue de la prostitution. .Vu théâtre on voit des citoyens honorables ayant derrière eux leurs .Vinasii,
1 Communication orale de témoins oculaires dans ces dernières années. J, L, Cas}Kr fit une communication analogue en 1^54. « A Naples et en Sicile irs enlr.*meUeurf, dans la me en plein jour, vous olirent un beliis»imo rigazzo. quand voua refusez les femmes qu’ils vous proposent. » Canoter a observé le même fait en Russie et en Turquie, co qui concorde, du reste, avec les communications orales qui m’ont été laites.
* A Ktauss. Die Psychologie des Verbrechens. Tubingen, 1684.
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c’esl-à- lire leurs amants favoris. Les orgies bestiales qui s’y passent ne peuvent guère se comparer qu à celles (le 1 au cienne lio.ne.
Lue peisonne qui a longlemps habité le Japon et en connaît bit - 1 les us et coutumes a Jit que la péJérastie était asst» fi’éijuciitc dans ce pays. Kilo serait surtout répandue parmi l.‘s élèves des pensionnats et les soldats casernes, toutefois, ai Japon, la pédérastie n’est pas aussi publique qu’en (.bine.
Turnuwski dit que la notabilité et la richesse du luu.-ulman s'évaluent d’après le nombre des garçons qu'il a à sou service. Du reste, les faits relatifs à la pédérastie en Orient et en •Urique sont très nombreux.
Les mêmes phénomènes s’observent non seulement en Orient, comme on le croit souvent, mais encore dans bien d'autres régions exotiques. Manleyazza, auquel j'emprunte un grand nombre de détails, donne sur ce sujet des renseignements précieux dans ses Ktudes untiiropologiques sur l'amour chez rhoinme. D'après lui, dans certaines parties du il y avait même dans le temps des mariages entre hommes. Les communications do voyageurs sur l’exi.stence des pédérastes en Cali/ornie et à Nicaragua sont très positives. D’après au moment de la découverte de l’Améri-
que, un trouva cher, les habitants de Panama des pédérastes, et ce fait démontre l’cxisteuce de la pédérastie chez les peuples primitifs. Du reste, toutes les données que nous avons sur l’Amérique nous montrent que la (lédérastie y était déjà connue avant l’arrivée des Européens; il en est de même du Pérou*. A Madagascar il existe des danseurs habillés en femmes et pralii]uant la pédérastie. D’après une notice de Westphal, dans
' Pour ce qui esl du Pt-rou, il ne laut p«« oublier que les K^puimols ont Attribué aux habitants de ce pays tous 1rs rice^ possibles et ima^'inabUs pour Juslilier en partie les atrocités commises par Pizzaro et ses compagnons^ poadant la conquête de ce pajs [Joh. Srherr.)
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la Zeilschrifll fur Ethnologie (1869. Vol. I, § 88), le même phénomène existe chez les Indiens. 11 existe chez eux une classe d'hommes qui ne peuvent résister au désir de s'habiller en femmes et se conduisent tout à fait comme des femmes. Du reste Virey, dans son histoire naturelle du genre humain, parue à Paris en 1821', raconte que les rapports sexuels entre hommes existaient chez les peuples non civilisés de l'Amérique du Nord.
Hammond, comme nous le dit V. Krafft-Ebing , rapporte un fait analogue chez les descendants des Aztèques du Nouveau-Mexique. Chaque branche de ces familles fournirait, sous le nom de Mujerado, un des leurs pour des rites religieux où la pédérastie joue un rôle important. Le mujerado reçoit une éducation particulière : par la masturbation et les promenades continuelles à cheval, on provoque chez lui une impuissance paralityque. On obtient ainsi une atrophie du pénis et des testicules et une sorte d'effémination analogue à celle qu'on observe chez les eunuques. Les poils de la barbe tombent, la voix prend une tonalité plus élevée, de sorte qu'en dernière anal)'se le mujerado montre des tendances féminines et se range complètement dans la catégorie des femmes.
Je désire maintenant étudier une série de personnalités des siècles derniers, accusés de perversion sexuelle. Loin de mo‘. l'idée de jeter, par cette étude, une ombre quelconque sur la mémoire de ces personnes. L’esprit dans lequel est conçu mon livre montre du reste que.si j'admets l'existence de la perversion sexuelle chez ces personnes, je considère ce phénomène comme purement pathologique et ne touchant en rien à leur
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caractère. C/cy a eu raison <!e dire que, sous ce rnppotl, iî faut être très prudent dans i'inlerjirélation des docuiueiils !'isturiqiies. Il est facile ici d'éinrltre une opinion, mais il n'est pas toujours facile de la déniontrcr. Dans tous les cas, il faut rejeter 1a façon d’agir de Moreati, L'irkhs et d’autres, qui négligent complètement d’appuyer par des preuves leurs assertions relatives à l’existence des perversions sexuelles et des aberrations du sens génital chez telle ou telle personne. Mais, d’un aulre côté, je n’ai aucune raison pour négliger complètement les données que je possède au sujet de l’uranisme de certains personnages historiques ; une telle manière de voir serait également exclusive et s’opposerait à la compréhension de certains points de la question. Malheureusement, dans la biographie de ces personnes, on supprime presque tout ce qui se rapporte à la sphère .• exuclle, surtout dans le cas où il y a perversion sexuelle. Toutefois j’ai pu trouver, dans les biographies et les ouvrages d'hi«tnire, bien des faits qui montrent soit directement l’exitlence de la perversion sexuelle chez ces personnes, soit simplement des tendances féminines.
l/cnri III, To\ de France, qui régna ‘ de 13Ti à l.'iSO, est considéré non sans raison comme un uraniste. Dans presque tous les traités d'histoire on trouve des faits qui ne laissent guère de doute sous ce rapport. Le roi était entouré d’un grand nombre de favoris, désignés sous le nom de mignons, dont l'efTémination était universellement connue. Dans le palais du roi on donnait des bals et des fêtes auxquels d’ailleurs l’élément féminin ne faisait pas défaut. Le roi aimait à paraître en public habillé en femme ; du reste il ne se cachait nullement, devant
• Il e*l intéressant de noter que Charles XI (15rO-1574 , prédécesseur 17/rnrt ///, était ausai accusé de pédéraslir'. Comme nous l’avons déjà dit, es Franvaisatlribuaieut à Catherine de l* mire de ces d»*ux roiat
’inroduclioQ drs moeurs pédérastes en France. ïi'Aubigné a fourni à ce suât des détails fort précis sur Henri III.
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le monde, dosa tendresse pour ses mignons. Le roi avait aussi des tendiiiccs au sadisme comme le prouve la pas-ion avec laquelle il flagellait ses mignons les jours de pénitciice. Dans un tab'eau qui parut peu de temps après sa mort, 1 ; roi est représenté en costume de guerre, mais frisé comme une femme et avec plusieurs objets faisant partie de la toilcUe féminine.
Ldmiard II d’Angleterre (1307-1327) avait aussi la réputation d'étre un uraniste. 11 aimait beaucoup Icsplai irs et les jouissances de la vie de cour, et avait élevé ses favoii-aiix plus hauts emplois. Pierre de üaveston, clievalier gascon, était ^on grand favori ; il avait su s’.illai her le rui « par des liens cncl. auteurs ». Après la mort do Gaveslon, les faveurs du roi furent captivées par Hugo Spemer. On sait que le roi finit pu: être détiùué et que la reine, qui l’avait quitté, refusa tout - ré.-onciliation avec lui*. Disons encoie en passant que d’ap.ès T. F. Tout, le roi était d’une bavardise extraordinaire qui rempéchait de garder même les secrets d’Etat.
Jacques I d’Angleterre (1023 1023). fils de Marie Slunrl, connu aussi sous le nom de Jacques 17 comme roi d’IxoESe, est réclamé par les uranistes comme un des leurs, avec plus de raison, me parait-il, que pour ce qui concerne Edouard II. Dans le caractère de Jacques il y avait décidément des traits anormaux : l’amour de l’absolutisme, lié à l.i lâcheté, et la
t Co'nbinaiHon de cruauté et d'id^s ftexiidllcs; nous revenons duraste plui lr>in sur le na li-* ne. V. Ki-aft-Eb>n<; avait ulliré l'aUtinlion sur les rapports (|ui exist nt litre les tlatj;ellanls (au M lyen ùgo et plus tardj qui se fouettaient t*n MiL-n ’ •!' -MMiitence, et les pc*ticUatit^ sexuels qui. dans c'^rlaiiies C'>nditions pnllmlo 2 que-, t<nnt' réveillés pat* la flagellation. CVit justeuienl soti' te règnu d'il un lii qtn !es Üa^^'cllanis furent très noiubreux ù Pans (y^oi/rau. Uis* toiiv >1 «i Ua.e>laiitf).
s Weber Aii^eiiièiDo Weltgrschiclite» Vol. Vil. J’empninte à ce livre seule* f.iL*nt les Jomiécs générales ; on n*y trouve rien sur la nature uranis'.e du roi.
) A cétë de la perversion serruelle, les uranistes présentent encore d’autres tnomades psychiques.
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faiblesse de caractère, l’inlérèl pour la science en même temps qu'un pcdanlisme enfantin. On nous décrit le manque de tenue et l'absence de virilité de son aspect ('énéral. Bien qu'il fût marié à une prince.sse danoise dont il eut plu.sieurs enfants, sa réputation n'en fut pus moins mauvaise à cause de l'empire qu'exerçaient sur lui ses favoris, ('.'est surtout Georges Villiers, duc de Buckingham, qui fut favorisé parle roi à cause de sa beauté physique, et qui exerça une iniluence considérable sur le gouvernement du pays. Par sa tendresse pour des favoris indignes *, le roi avait fini par éveiller chez son peuple un mécontentement général.
Il avait déjà régné auparavant en Ecosse sous le nom de Jacques VI, et là non plus il n'avait pu cacher sa faiblesse pour des jeunes gens de belle prestance. Il les attirait à lui, et les amenait ainsi à exercer une grande influence sur le pays. C'est surtout Arran et Lennox qui dominaient véritablement le roi '.
Une personnalité très curieuse esUhdolidie II de Habsbourg, qui a régné sur l'Allemagne de l.ôTti à I(il2. Il tomba progressivement dans l'apathie, et n'eut aucune énergie ni force de caractère. Il était sujet à des caprices, des fantaisies de toute sorte ; c'est ainsi que, dans son musée de Hradschin, il avait amassé un grand nombre de curiosités naturelles et artistiques, des livres, des pierres précieuses, des antiquités. L'empereur passait beaucoup de temps dans scs jardins et ses écuries, mais il avait une idée exagérée, maladive, de l'importance de ses fonctions. En réalité, c'étaient ses favoris qui exerçaient le pouvoir ; ses valets de chambre, 'de mœurs infâmes, étaient des personnages importants sans lesquels on ne pouvait rien obtenir, et c'est avec ces créatures indignes que
* Karl Friedrich Jicker, WeUgescliichte* ëdit. jiar Ad. Schmidt, continué p&r Ediiard Arnd, 111 Aut. Leipzig. 18^9, Bd. 11.
* Webeif Allgemeine Wellgescnichte.
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les princes et les hommes d'Êtat devaient entretenir des relations. Plus tard, le roi présenta des signes non douteux de perversion morale. C’est ainsi que Weber peint, dans son Histoire Universelle, le caractère de ce roi. Si j’ajoute que, suivant Ircland ', il détestait les femmes, on pourra conclure que sou amour pour ses favoris était basé sur un fond sexuel. Sans doute on nous dit d’un autre côté que ce roi, qui n’a pas eu d'enfants légitimes, avait laissé un grand nombre de bâtards, mais nous manquons de détails précis sur ces derniers. De plus, il est impossible d'avoir des renseignements sur les femmes * avec lesquelles il avait des relations intimes, tandis que les noms de scs favoris sont biens connus. Jreland compare du reste Rodolphe II h Louis II de Bavière dont il sera question plus loin, et leur trouve une commune aversion pour la femme.
Etudions maintenant quelques papes.
Le pape Paul II (1104-1471) constitue un phénomène vraiment curieux. Une vanité sans bornes formait le fond do son caractère. Etant cardinal, il se propo.sait do prendre le nom de Formosus, s’il était élu pape, à cause de sa beauté physique ; ses babils sacerdotaux ruisselaient d’or, sa tiare de diamants. 11 pleurait très facilement et aurait eu une véritable passion do collectionneur surtout pour les pierres précieuses. Jamais il ne se montrait en public sans parures. C’est justement à cause de la facilité avec laquelle il versait des larmes qu’on lui avait donné le nom de Notre-Dame de la Pitié. Je ne vois pas qu’on l’ait considéré formellement comme un uraniste ; mais je crois
* M. W, Jreland. H«mcbenna«ht and Oeisteakrankheit. Stnttgart, 1887.
* Dq reste, les uranistr^s peuvent üe en te-npsaToir des rapports avec lea fe.nmes. mais ceot n’îndi^e |>ae Ttibieuce d'amour pour hommi*s. Ortains uranistes recheroheat Obleusiblifiaent la soci<^té dee f«mt:>es (avec lesquelles ila évitent d’<i>oir des reUliooa eexuelloe) afin de dérouter Topioioa aiir leurs Uudanecs àrsUea.
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devoir le citer ici à cause de ces traits d'elTéniinatioii qui Sv)uvent, comme dans un cas de Wcstphal, peuvent exister sans tendance à ruranisnic. Du reste ce pape aurait laissé une tille (Weber)'.
Par contre, il est certain que le successeur de ce pape, le pape Sij'te IV (1471-1484), avait des habitudes uranistes. Weber, que nous venons de citer, croit qu'un grand nombre de ses favoris furent élevés à la dignité de cardinal. Certains cardinaux auraient même demandé au pape la permission de s'adonner à la sodomie pendant la saison chaude, et cette demande fut favorablement accueillie. C'est à propos de ce pape que Weber cite les vers suivants :
Roma quod inverso di'lectarptur amora Koincn ab inverto nomiae lecil Amar.
Le dyslique est trop obscène pour pouvoir être traduit ; Roma représente Anior, quand le mol est lu à rebours.
11 est aussi intéressant de noter la cruauté de Sixte et son amour pour les spectacles sanglants ; il aimait surtout à voir se livrer des duels sous ses fenêtres.
Parmi les personnages historiques qui ont été accusés de pédérastie, je nommerai ensuite le pape Jules // (150:1-1.713). L. Geiffer' ne pense pas que celle accusation, portée par les contemporains du pape soit bien fondée, bien que, d'après le niêine auteur, le caractère et les manières de ce pape n'aient rien présenté de bien édiliant. Jules II aurait fait partie des cardinaux qui demandèrent au pape Sixte IV la permission de se livrer à la pédérastie pendant la saison chaude.
Le grand sculpteur Michel Ange Huonarolti, contemporain du pape Jules II qui le fil venir à Rome, est également accusé
• Dao PaLi<thum und die Pâbile, œuire poattiuine de Cari Juliut Wrber.
Stutts'art. partie.
• LuiMig Ceig^r, Rena ttance und IlnmanUmaa in Italien und Deutscliland Berlin, lIkU.
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de perversion sexuelle, et non sans raison, cro3’ons-noiis.
Un fait certain, c’est que dans la vie de ce grand artiste on ne trouve pas un 'amour de femme. Sans doute, quand on recherche une femme avec laquelle il aurait eu des relations, on cite souvent le nom de Vittoria Colonna ; mais Hermann Grimm ', le biographe de Michel Ange, croit que ces relations étaient de simple amitié et que l'amour n’y entrait pour rien. Lorsqu’il connut la princesse, tous deux n'étaient plus jeunes, et Vittoria Colonna ne fut jamais pour lui que la princesse. On trouve dans les poésies du sculpteur des passages qu’on a essayé d’expliquer en faveur de son amour pour les femmes. Mais ici encore on ne doit pas conclure à l'existence do l’amour pour la femme, en se basant seulement sur des poèmes adressés à des femmes, surtout quand on ne connaît pas la femme que chante le poète ; de même que les poésies consacrées à l’amour entre hommes n’impliquent pas l’existence de l’uranisme chez le poète, si les poésies ne sont pas dédiées ou consacrées à une personne masculine bien déterminée. Los relations do Michel .\nge avec Tommaso de Cavalieri me paraissent très suspectes. Ce dernier comme le raconte Hermann Grimm, était un jeune peintre noble et remarquablement bea\i, qui pouvait obtenir de Michel Ange tout ce qu’il voulait. Les rapports de Michel .Ange déjà vieux et du jeune Cavalieri* on dû être très intimes, et je ne crois pas que les liens qui les unissaient fussent simplement ceux de l’aniitié. On peut en juger par la poésie suivante adressée par Michel Ange à Cavalier! :
Je vois une lumière douce avec tos regards :
Mes yeux ne voient pas et je suis aveuglo.
• Hfi'mann Grimm. Vie de Miche! Ange, Vol. I, p. 372. éd. Derlin
• Vasari donne des détails sur les rapiiorls qui ont existé entre Michel- Ange et Cavalieri.
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Bd marchant avec toi dti m^ma pai,
Le fardeau qui m’écrase toujours me parait léger.
Elmporlé sur tes ailea Je vole avec toi jusqu’au ciel.
Comme tu le veux : je vis intrépide on tremblant,
Avant froid au soleil, chaud dans les jours d’hiver.
Dana ta volonté repose la niieone.
C'est dans ton coeur que naissent mes pensées.
C'est dans ton esprit que se trouve la source des mots.
C’est ainsi que je suis semblable à U lune
Que nous ne voyons dans le ciel
Que lorsque le soleil rillumtne de ses rayons de feu
Ce sonnet adressé à Cavalieri n’est pas l’expression d'un amour exclusivement sensuel, mais d'autre part il ne me semble pas non plus dicté par un sentiment d'amitié pure. Il y a là un état d'esprit qui rappelle celui de Socrate dans le banquet de Platon. Grinim compare du reste les rapports de Michel Ange et de Cavalieri à ceux qui ont existé entre Socrate et Alcibiade.
Anton Springer’ croit que Michel .Ange a éprouvé une amitié poussée au paroxysme, analogue ,à celle à laquelle céda plus tard aussi Winkolmann’. Une lettre de Cavalieri à Michel Ange, que nous possédons, n’est pas en faveur d’une simple amitié : le langage en est plutôt celui d'un « favori gâté ».
En tous cas, ce serait un phénomène étrange que de ne trouver aucune sensualité chez un aussi grand artiste que Michel Ange*. Ce qui est certain, c’est que l'amour pour la femme n'a pas joué un grand rôle dans sa vie.
Un des peintres italiens les plus célèbres, Giovanni Antonio
* Cité d'après Grimm.
* Dans : « L’art et les artistes en Italie », édité par Hoberi Dohme, Vol. Il, Leipzig, 1S78. p. 447.
3 Nous parlons plus loin d<» Wmkeliuann qu’on p-nt au^si soupçonner d’avoir été uraniste.
* Un artiste uraniste de bonne foi manifeste me dit que les nr*uvres de .1/t» çheUAtxgc révèlent souvent 1a nature uraniste du grand sculpteur; seulement, oe qui est clair pour les uranistes échappe aux non-initiés.
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llazzi) li79-156i, conUtmporain du pape Léon X, était connu par sa vie déréglée et ses vices, qui lui attirèrent le surnom de il Sodoma sous lequel il est aujourd’hui encore désigné dans nombre d'ouvrages. Léon X, qui n’était pas de mœurs très rigoureuses, et qui fut même accusé de pédérastie, avait élevé ce peintre à la dignité de chevalier.
Fiorillo ‘ dit du reste que la légèreté et la débauche qui ont conduit ce peintre à une vie déréglée se reflètent en partie dans ses œuvres. Razzi, dont les peintures se composent principalement de fresques, n'est pas très connu en dehors de l’Italie ; mais les Italiens le considèrent comme un des peintres les plus éminents et le placent à côté de Léonard de Vinci. Un autre biographe, R. Yischcr', dit que le grand défaut des œuvres de Razzi est « un manque de virilité >, sa manière serait trop « elTémioéc ».
Muret, l’humaniste bien connu, a vécu de 1526 à 1585 Les données relatives aux tendances perverses du grand savant me sont fournies par Foisset qui ne semble pas très convaincu de l’existence de ces tendances hétérosexuelles. Toujours est-il que les faits relatifs à la vie de Muret ne laissent aucun doute sur l’existence chez lui de sensations sexuelles anormales. Fn 1552 Muret enseignait à Paris la philosophie et le droit civil, et ses cours attiraient un nombre considérable à'élèves. C’est à cette époque qu’il fut accusé de tendances contre nature et emprisonné au Châtelet où, de désespoir, il se décida à se laisser mourir de faim; mais ses amis lui rendirent la liberté. 11 partit alors pour Toulouse où il fit des leçons sur le droit romain. Là encore il fut accusé de perversion morale sexuelle, et condamné à être brûlé avec son complice, un jeune homme du nom de Luc-Menge-Fremiot, comme sodo-
^ Fiorillo^ Histoire de la peinture, Vol. Gottingen, 1798.
* L’art et les artistes en Italie
* Dans la BiograpUte universelle.
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miste, d’après l’èdit de 1351. Muret réussit à se sauver en Italie, où la même accusation fut soulevée contre lui dans plusieurs villes, notamment à Venise et à Padoue. Malgré ces accusations, il réussit, grâce aux services qu’il avait rendus à la science, à faire la connaissance des hommes éminents d'Italie.
Shakespeare (13Gi-ICIGl n’échappa pas non plus à l’accusation de sacriüer à l'amour entre hommes. Comme preuves à l’appui de celte assertion on cite ses sonnets qui, bien qu’adressés à un homme (probahlement le duc de Southamplon), parlent un langage d’amour. Friedrich Bodenstcdt ' soutient formellement que, dans les sonnets en question, il ne s’agit pas d’amour pour les hommes, comme D. BarnslorIT le prétend dans la « Clef des sonnets de Shakespeare ». Le sonnet le plus incriminé est celui qui commence par le vers « woman’s face, with natures own hand paintcd ». Ce sonnet a été traduit (en allemand) par Bodenstedt de la façon suivante :
Tu afl une fl^re de femme que la nature Elle-iut-nie t’a peinte, maitre-mallrohse de mon amonr!
Un cœur doux do foinme, mais s>ins trace
De caprices et do clmn^'emenls féminins dans tes désirs.
Un œil clair, et moins faux dans son rôle,
Dorant l’objel sur lequel il brille.
Et l'hoinmo et la leiume doivent t'admirer,
Or tu réunis la pui^^ance et le cliarme des deux.
Tu étais destiné ù être tomme d’abord, mais la nature Devenue ainooreuâe elle*iuâme de toi.
T'a donné en plus ce qui porto mon espoir vers toi Et qui ni'e&t tout à tait inutile.
Comme elle l’a tait pour l’amour des lerames,
Consacre*moi ton cœur et donne-lour tes peacbants.
Bodmslcdl attribue le ton amoureux de cé sonnet et d’autres
t William Shakespeare's Sonette in deutscher Nachbüdung ^lar Friedrich Bodenstedt. Berlin^ 1862.
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encore à ce que, à l’époque de Shakespeare, il existait enticles hommes un véritable culte pour l'amitié, grâce auquel on employait en parlant de l'amitié les plus tendres expressions de l'amour. Pour lui, ce fait s'explique par l'inlluence très puissante, à ce moment, en Angleterre, des poètes grecs et latins. Aussi m’est-il très difficile de me prononcer d'une façon définitive sur le compte de Shakespeare.
Johann Joachim Winckelmann (1717-1768), le grand critique, fut aussi à plusieurs reprises accusé d'uranisme. Comme preuve on cite ses lettres dans lesquelles cette passion est exprimée d’une façon non méconnaissable. Justi, un biographe bien intentionné cependant, est lui-mème obligé d’admettre, comme le dit Ulrichs, que les lettres de Winckelmann témoignent souvent d'une certaine sensualité.
Je suis convaincu que si des lettres comme celles de Winckelmann étaient adressées à une femme, on n’aurail pas hésité un moment à affirmer que des relations d’amour devaient exister entre les deux correspondants. Si nous admettons qu’il existe aussi un amour entre hommes, on est obligé d’avouer que les lettres de Winckelmann étaient l’expression de scs sensations amoureuses, d’autant plus que rien dans sa vie ne vient à l’encontre de cette supposition. Joh. Fried. Yugt, l'éditeur de ces lettres *, dit ceci dans sa préface ; « Les lettres nous peignent bien la façon de penser et les sensations de Winckelmann ; il faut les bien connaître avant do songer à écrire sa biographie »... Ces lettres sont adressées au conseiller Friedrich Reinhold von Berg, de Livonie. L’amitié que Winckelmann éprouvait pour v. Berg datait du moment où il l’avait vu pour la première fois. Le grand artiste avait adressé à von Berg les paroles suivantes : « J’ai trouvé chez vous, dans un beau corps, une âme créée pour la vertu ;
> lettres (le J. Winckelmann h un ami de Livonie. Cob]en7« 17!^4.
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le jour où je me suis séparé de vous a été un des plus douloureux de ma vie. » Quiconque lira ces lettres sera amené à partager notre opinion' sur Winckelmann. Dans la lettre datée du 'J juin 1702, Winckelmann écrit ceci : « Comme une tendre mère pleure inconsolable son enfant chéri, ainsi je déplore, mon doux ami, notre séparation avec toutes les larmes de mon âme ». Dans sa lettre du 10 février 1701, adressée à V. Berg, Winckelmann commence par l’appeler : « mon ami bien aimé et si beau *, et continue sur le ton suivant : a tous les noms que je pourrais vous donner ne sont pas assez doux et n'arrivent pas à la hauteur de mon amour... J'embrasse votre image et je meurs. Votre ami éternellement dévoué et votre obéissant serviteur, Winckelmann.
L assassinat de W inckelniann dans l'auberge de Trieste vient plutôt corroborer l'opinion qui en faisait un urani.ste. Il est certain que Winckelmann n’a connu son meurtier Arcangeli que peu de temps avant sa mort ; ce dernier le suivait pas ù pas à Trieste ; ils s’étaient liés de telle façon, qu’il semblait qu ils devaient se connaitre dejiuis de longues années. Il est de plus acquis que le meurtrier était un homme superlicici, sans aucune culture, qui ne pouvait offrir le moindre intérêt intellectuel au grand critique.
* J ai tsnu on grand compte du itvle maniéré «t douoeranx qui régnait à cette époque dans toutes les correspondances et sur lequel le D' Max l>ttioir attirait mon attention. Il est diflicile, en effet, de se taire un jugement si 1 on a en lient À des passages isolés de ces lettres ; mais quand on lit toute la coirespondance, il est lacile de voir qu'il ne s'agit pas d'une amitié arrivée à son oaroxysme, mais de quelque chose de nianirestement sensuel. Du reste, dans les lettres de Winckelmann à un ami dévoué, on trouve un# manière qui, bien que très tendre, ne présente rien de sensuel icomp. le* lettres de Winckelmann éditées par Dandorff, ainsi que les lettres adressées 1 un ami dévoué, Derlin, 1781). Tout ceci montre que le tou des lettres de THnckelmann à cou Berg no doit pas être attribué à l'esprit de l'éprequ*.
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D'après quelques-uns, le meurtrier réussit à capter entièrement la confiance de Winckelmann en affichant des goûts artistiques et en simulant un attachement tout particulier pour lui. L'assassin était un cuisinier, précédemment condamné k mort et gràcié. Peut-on admettre, comme le pense un biographe 1, qu’un tel individu ait pu passer avec succès, aux yeux d'un critique tel que Winckelmann, pour un connaisseur en fait d'art. On admit que le vol avait été le mobile du crime et Arcangeü fut exécuté.
A. W. Iffland, le grand acteur et poète, fut également soupçonné par ses contemporais de pratiquer la pédérastie. Un de ses biographes ‘ croit que cette accusation de débauche contre nature n'était peut-être pas fondée. Toutefois ce soupçon s'est maintenu par tradition et il existe encore, du moins dans certains milieux. A l’appui de cet assertion on cite que, marié, il n'eut pas d'enfant, et que son ménage produisait aux personnes de son entourage une impression assez froide. 11 y a quelques années on a publié une lettre fort intéressante de H. v. Kleistà Iffland. Kleist, ayant appris qu'Iflland avait mal jugé sa comédie: k Das Kæthchen von lleilbronn » {Catherine de Heilbronn), lui aurait écrit ceci : « Kxtchen vous aurait plu si elle eût été un garçon ». Cette lettre a été publiée il y a quelques années et on s’est donné beaucoup do peine pour expliquer ce passage d'une façon acceptable. Malheureusement il m'a été impossible d'avoir cette lettre ; je dois à .\1. N N., dont il fut question dans la préface, de connaitre ce fait.
Le prince Henri, frère de Frédéric le Grand, fut aussi accusé de pédérastie. Dans l'Histoire secrète de la cour de Berlin, ou les Lettres d'un voyageur français (Mirabeau) parues en 1780-86
■ K. U. JArdena. Lexicoa deutscher Dichter nnd Pros«ist«ii, V* B«nd Leipiig, 1810.
SHeinrioh DOring în Ersch und Gruber’a Enojclopddie.
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(traduction allemande de 178t)), on trouve, nolaminenl dans U second volume, des passnjics très concluants. Voici ce qu'on lit à la page tJ9 : « Un ancien serviteur du prince Henri, habile à servir la passion de son maître pour la pédérastie, devint tout d'abord son favori et fut fait ensuite chanoine à Magdebourg où le prince était évéque. » Puis plus loin, page 92 : « L'aristocratie de l'armée sait que chei le prince Henri les Ganymèdes ont toujours pris et prendront toujours toutes les décisions » . On trouve encore à d’autres sources des indications sur les penchants pédérastes du prince Henri. 11 est certain que ses relations avec sa femme étaient très tendues, qu’il en vivait séparé et que lorsqu’il la rencontrait ii la cour, il ne lui parlait pas(Strekfusse « Berlin vitiiOO Jahren » .
Si je m'en rapporte à certaines communications orales, le poide Byron aurait été aussi tenu pour un uraniste. Toutefois rien dans sa vie ni dans ses oeuvres n'indique que cette accusation soit fondée. Peut-être est-elle basée sur ce fait que le poète était souvent accompagné d'une jeune fille ' habillée en garçon. Du reste cette réputation est peut-être duo aux calomnies auxquelles le grand poète fut en but pendant toute sa vie ’.
Parmi les poètes modernes soupçonnés de s’adonner à la pédérastie, il faut encore nommer le comte l'intcn dont les contemporains paraissent assez unanimes à reconnaitre le fait. Les poésies qu'il dédiait aux hommes, et dans lesquelles il chantait l'ami et l’échanson, ont du contribuer beaucoup à lui créer cette réputation. Mais, d’un autre coté, on soutient * — principalement Karl Gœdeke, un de ses biographes — que Platon s’est inspiré dans ses poésies du génie de la poésie
i Lord par Karl Eh^. ^*d. Berlin, p.
• Comp. I.fft'd UyroH, par Edouari ICuset^ p. 120.
• (lùivro? du Cointo Auguste de riateo, Stuttgart et Tûbingon, 1853.
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orientale. Le fait d’avoir adressé des poésies d’amour à des femmes n’en a pas davantage modifié la réputation d'amant des hommes qu’il s’était acquise.
Platen se trouva un jour pris dans une polémique violente avec Heine auquel il avait reproché son origine juive. Heine se vengea du poète aristocrate, en l'accusant publiquement de pédérastie. Dans ses « Bains de Lucques, on trouve plusieurs passages relatifs à cette question. Heine y parle de l’amitié chaudement fraternelle du comte Platen qui adresse à « un homme » et non pas à une femme les poésies dans lesquelles il exprime ses sentiments, dont les livres exhalent un parfum bien dilTérent de celui de l’eau de Cologne, dont les amours sont contraires à la morale et dont les poésies paraissent être faites par une fille. Il le compare à Néron qui se maria avec un garçon, et l’appelle « homme de derrière » et non pas « homme de tète. » Cette polémique entre les deux poètes eut un grand retentissement en Allemagne. Strodtmann * lui-mème, le biographe de Heine, n’approuve pas les moyens de polémique adoptés par Heine. En tous cas il est certain que cette polémique fit beaucoup de tort à Heine. Dans une lettre adressée à Varnhagen, Heine traite Platen d’insolent garçon de joie des aristocrates et des curés. Du reste, avant Heine, le comte Platen fut déjà violemment pris à partie par Ludwig Robert à cause des sujets de ses poésies. Tout d’abord Platen eut l’intention d'intenter un procès à Heine, mais il y renonça, car, de l'avis de tout le monde, Heine aurait pu fournir la preuve de ses allégations.
En terminant, nous rapporterons une dos poésies incriminées de Platen ;
I Adol^ aii’odtmaunt La vie et les œuvres de Heine, Berlin, 1373. S* éà. t TOl.
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Tu m’as préparé des heures atroces.
Mais que le ciel ne sVn venge pas sur toi.
Car, autrement, des ruisseaux de larmes devraient couler sur tes joues. Lorsque tu prononcerais mon nom.
En combattant pourtant toute illusion jusqu'à la certitude,
Je veux bien — et je le fais par faiblesse —
Te défendre, mon ami) Car je ne suis pas égaré Par des raisons superficielles.
11 est vrai que je ne pourrais guère te servir da d<* tenseur;
Mais tu te sers de mes deux jeux Comme de deux avocats.
Tant qu'ils seront attachés à les t'ogards
lia y puiseront de l*amour.
liais toi, lis dans leur regard ma souffrance.
Parmi les personnalités iiistoriqucs manifestement uranistes, je nommerai encore Louis II, le malheureux roi de Bavière. Il est certain qu'il était violemment atteint d’inversion sexuelle. Les détails qui suivent sont empruntés à la brochure d'Ireland « Le pouvoir et la folie », ba.sée sur un grand nombre do travaux (entre autres ceux de K. P. Evans et Franz Cari) et contenant une étude psycliologique sur ce roi. Avant même que la folie de Louis II ne fut constatée ofliciellenient, il parait qu'il avait manifestement présenté des symptômes d'inversion sexuelle. Sa froideur et même son aversion pour les femmes étaient bien connues et s’étaient manifestées à plusieurs reprises eu mainte occasion ; en même temps il écrivait à des hommes des lettres très tendres, plus tendres que celles que deux fiancés échangent entre eux. 11 est certain qu'on a beaucoup parlé de son amour pour les hommes, mais ce point a toujours été passé sous silence par les gens compétents, ce qui constitue un argument, suivant Irelaml, en faveur des tendances uranistes du roi. C'est dans cet ordre d’idées qu'il faudrait interpréter les mauvais Uaitemeuls qu'il inHigeait à certaines personnes de son entou-
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r;ige, el qui s'expliquent peut-être par l'instinct de cruauté commun à tous les sadistes Toujours est-il que, pendant les dernières années de sa A ie, Louis 11 prenait son grand plaisir aux souffrances et aux tortures qu'il infligeait aux autres. Les personnes qui ont joué un rôle dans la vie sexuelle de ce roi vivent encore en partie. 11 parait du reste que l'amour psychique que le roi vouait à certaines personnes du sexe masculin était tout à fait indépen<lant de la satisfaction physique donné par l'acte sexuel.
On pourrait élargir encore ce chapitre sur les uranistes historiques, parmi lesquels certains auteurs comptent cncoro Charles VII de Suède, Guillaume d'Orange et un certain nombre d’autres personnes ayant joué un rôle dans l’histoire. Je préfère m'arrêter ici, et ne rapporterai plus qu’un cas datant du xvii" siècle et ayant une signification générale, en ce sens que, comme dans bien des cas actuels, il est impossible à expliquer sans admettre l'existence de l'inversion sexuelle.
C’est à cette maladie qu'il faut rapporter bien des meurtres et bien des suicides dont la cause nous échappe. Le cas en question eut en son temps un grand retentissement et se trouve rapporté dans « Les histoires secrètes et les hommes mystérieux » de Friedrich Bulau (t. I). Il s'agit de l'assassinat de Henri Gottlob von Debschitz, âgé de 35 ans, à Languenau, en 1632. La famille de la victime appartenait aux plus honorables de la région. Nulle part il n’est dit que Tamour pour les hommes ait joué un rôle dans cette affaire. Mais comment e.xpliquer autrement ce mystère quand on sait que l’assassin, Braun von .Merzdorf, avait poignardé sa victime, qu'il voyait pour la première fois, après l’avoir embrassée et caressée dans son lit? 11 est évident que v. Debschitz avait dù refuser ses
* Comp. plut loin la oiiap. du ^disma.
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caresses. L'inlluence d’une jalousie violente et bru.squeinenl éveillée semble suffire pour expliquer le meurtre.
URANISME MODERNE
Etude sociale.
Il est absolument impossible de connaître exactement le nombre des uranistes ni le chiffre qu’ils représentent par rapport à la population entière. Les autorités mêmes ne peuvent nous donner sur ce point que des renseignements sans précision, car elles ne se trouvent en rapport qu’avec ceux des uranistes qui tombent sous l’application de la loi, c’est-à-dire avec ceux qui sont accusés d’outrages aux mœurs. Beaucoup d’autres par contre restent tout à fait inconnus et échappent entièrement à la police cl aux tribunaux. D’après les chiffres que j’ai puisés à différentes sources, il y aurait à Berlin près de 4,000 hommes dont on peut acheter les faveurs, mais je crois ce nombre exagéré. Ce que je puis dire, c’est qu’à Berlin j’ai vu pour ma part 3 à 400 uranistes, et que j’ai entendu parler de 100 à 200 autres. D’après cela, il y aurait approximativement à Berlin, au moins 500 uranistes; mais il est très probable que ce chiffre est au-dessous de la vérité. Cn tout cas il m’est impossible de dire s’il existe à Berlin 3,000 ou 10,000 uranistes ou même plus, ce qui ne me semble pas démontré.
Cette incertitude dans les chiffres provient do ce fait qu’un grand nombre d’individus atteints de ces tendances sexuelles
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maladives échappent à tout contrôle, et même au contrôle médical. Tel est le cas des enfants, qui, si l’on s’en rapporte aux biographies des uranistes, présentent en grand nombre des phénomènes de perversion sexuelle.
Dans certaines villes les uranistes indiquent combien ils en connaissent eux-mêmes. Ainsi, un uraniste m’a dit qu'à Mag^ debury il en a connu 70 au moins ; mais il est probable que le nombre en est plus élevé. 11 m’est dirPicile do dire si l’uranisme est plus répandu dans les grandes villes que dans les petites et à la campagne plus qu'à la ville. La plupart des malades sur lesquels on possède des observations scientillques ont toujours habité la ville plus ou moins longtemps ; mais il n'en ressort nullement que leur passion était le résultat du mauvais exemple. V. Kraiït-Ebing nous donne également quelques renseignements sur le nombre des uranistes de certaines villes. Un de ses malades lui a dit qu'il connaissait 14 uranistes dans une ville de 13,000 habitants, et 80 dans une autre qui comptait une population do 00,000 âmes. V. Krafft-Ebing no met pas en doute la sincérité de son malade, mais il croit qu’il ne différencie pas suflisamment l'uranisme congénital et l'uranisme acquis.
D'après Ulrichs (Gladius l'urons, Cassel, 1808), il y avait à cette époque 23,000 uranistes adultes en Allemagne, dont 10 à 12,000 vivant en Prusse et 300 à 1000 habitant Berlin. Eu moyenne il compte un uraniste sur 2,000 âmes ou 300 hommes. Ulrichs était lui-mème uraniste et tous scs travaux en gardent le reflet ; mais il est évident que, relativement au nombre des jranisles, il devait avoir plutôt une tendance à le diminuer qu'à l'exagérer.
D'une façon générale il ne faut pas prendre à lu lettre tout ;e que les uranistes racontent. Un grand nombre d'entre eux iont plutôt portés à exagérer les chilfres. J'en connais qui, «ur trois personnes, et même sur deux, trouvent toujours un
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uraniste, et qui font des récits fantaisistes sur leurs relations sexuelles. Ce sont de préférence les personnes en vue que les uranistes revendiquent comme étant des leurs, en sorte qu’il faut procéder avec la plus grande prudence quand il s'agit de contrôler les assertions.
Tout comme l'amour de l'homme pour la femme, l’inversion sexuelle n’est le privilège d'aucune classe et se rencontre à tous les degrés de l'échelle sociale. Pourtant mon impression générale est que le phénomène morbide en question est plus fréquent parmi les classes élevées de la société. Ceci n'a rien d'étonnant quand on songe que la prédisposition nerveuse est une condition très favorable au développement de la perversion sexuelle et que cette prédisposition existe surtout dans les milieux cultivés. Mantegazza insiste avec raison sut ce fait que l'uranisme ne se rencontre pas exclusivement dans ce qu’on appelle la lie de la société, mais bien plus souvent parmi les individus réputés au point de vue de l’instruction, de la richesse et de la position sociale. C’est ainsi qu’il y a beaucoup d'uranistes, sans aucun doute, dans la noblesse de naissance.
Les uranistes que j’ai connus appartenaient aux professions les plus diverses. J’en sais qui sont avocats, médecins, théologiens, philologues, commerçants, ofQciers, écrivains, acteurs, ouvriers, jardiniers, artisans, etc. Certaines professions fournissent pourtant un plus grand nombre d’uranistes que d’autres, sans que l’on puisse toutefois établir une statistique précise à cet égard. Parmi ces professions je citerai notamment les acteurs, les écrivains, les lleuristes, les tapissiers, les décorateurs, les cuisiniers, les coitïeurs, les tailleurs pour dames.
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Il semble que, cédant à la nature clTéiiiiiiéc, beaucoup d'uranistes se sentent portés vers des professions qui sont plutôt du ressort des femmes, en raison de leur habileté dans la décoration des appartements, la confection des vêtements de dames, etc. On comprend du reste pourquoi les uranistes affectionnent le métier de tailleurs pour dames ; ils y remportent de nombreux succès dus à leur voix de fausset et à la grâce avec laquelle ils exécutent les mouvements féminins.
£. v. Hartmann ' a fait observer que, parmi les spirites et les médiums en particulier, on trouve un grand nombre d'individus présentant les phénomènes de perversion sexuelle. On m'a cité le nom d'un spirite qui, l'année dernière, avait eu de grands succès et qui était atteint de cette maladie •.
Si certaines professions attirent particulièrement les uranistes, il ne faut pourtant pas s'attendre à trouver les phénomènes de perversion sexuelle chez la plupart des membres de telle ou telle profession. Si nous admettons, par exemple, que sur 100 uranistes on trouve 10 tailleurs pour dam 's, il ne faut pas oublier, d'un autre côté, que, sur 500 habitants, on compte eu moyenne un tailleur pour dames ; de cette façon le nombre relatif des uranistes tailleurs pour dames n'aura rien d'exagéré. Il n'y a qu'une seule profession qui me semble suspecte sous le rapport de ruranisrne, c'est celle de l'acteut travesti en femme ; les hommes qui se chargent de préférence de rôles de femmes ’ dans lesquels ils réussissent si bien, grâce
1 NachtrSge zur Pbflnom«no!ogie des Unbewussten.
* Dans une lettre qui se rapporte à celte personne et qui a été gracieusement mise h ma disposition, la chose est pri^senUe comme s'il s'agissait d'un hermaphrodite physique ; mais, comme l’a démontré Kra/^t-Ebinff, l'hermaphrodisme physique n’a rien À faire arec la perversion sexuelle.
3 Inutile de dire que les rôles de femmes sont souvent jouôset avec suect^s par des hommes qui ont une vie sexuelle des plus normales. Il (aul donc se garder de gént^raliser d’une manière par trop absolue, ('omp. k ce sujet un écrit de Gôthe intitulé : « Frauenrollen aiif den Koinischen Theater durch Mâiiner gespielt. » OoUte y dit notamment ceci : « Le jeune acteur a étudié
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ù leur voix de soprano ou d'alto, paraissent souvent atteints de perversion sexuelle.
Pour ce qui est de Turanisine parmi les soldats, je tiens d'un uraniste que ses compagnons aiment rarement le métier des armes et que, lorsqu'ils s’y sont fait un nom, c’est plutôt dans la partie théorique du métier. Celte opinion n’est pourtant pas générale. Il nous suffit de mentionner, parmi les grands capitaines, Jules César, Charles XII, Tilly et bien d’autres que les uranistes revendiquent comme étant des leurs. Toutefois, pour quelques-uns, et pour Tilly en particulier, je n’ai rien trouvé qui pût confirmer cette accusution, lancée du reste par les uranistes. Tilly évitait, il est vrai, tout rapport avec les femmes ; mais il serait faux de considérer cette particularité comme une preuve de ses habitudes uranistes. Le prince Eugène était également accusé de pratiquer Tainour à la manière des anciens Grecs
Il aurait été également intéressant de connaître exactement dans quelle proportion les Juifs figurent parmi les uranistes. J’en connais plusieurs qui pratiquent l’amour homosexuel. Pourtant, d’après une communication d'une personne très compétente en la matière, le nombre de Juifs uranistes serait plutôt inférieur, étant donné leur proi)ortion dans la population to-
les paiiicularit^A de U femme dans 9a façon dVtre ; il les connaît et les reppoduilen artiste ; ce n'est plus lui qui joue, c'est un troisième personnage d’une nature tout à fait dilTérmte.
< Comp. aussi sous ce rapport le travail do J. D. E, Preuss (Friedrich der Grosse. Vol. t. Berlin, 1832) où la nièiue accusation se trouve portée contre frédénole-Grand. Voltaire, qui lui était très hostile, de même que Formey et Bus''hing, ont largement contribué à propager ce» bruits contre le grand roi ; Preuss ne se prononce pas sur la question de savoir si Frédéricde-Grand était pédéraste ou non. 11 est certain que le roi avait un grand nombre d'en nemis qui se faisaient un plaisir de soulever contre lui toutes sortes d'accusations mensongères. De plus, si l'on considère la manie de clabauder particulière h cette époque, et, comme le dit avec raison Preuss, les œuvres liiléraires même de Frédéric-le-Graud, on acquiert la conviction que tous les bruits soulevés à propos de la pédérastie du roi étaient faux*
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taie. Ceci ne concorde pas avec les données de Gock ’ et de M. N. X. Je crois que les uranistes se rencontrent dans une même proportion chez la race juive que chez les autres races.
Quant à l’àge des uranistes, je dirai que le [dus jeune (jue j’ai eu l'occasion d'ohserver avait Kl ans et le plus Agé (il ans. l’üurtanl, des uranistes que j'ai connus m’ont dit que leur perversion s’était réveillée vers iO ou 12 ans et même plus tôt. J’en connais un chez lequel la perversion sexuelle remonte à l'àgo de 3 ans ; il éprouvait à cet âge un penchant extraordinaire pour tes hommes. 11 est donc certain <)ue l'on doit encore trouver actuellement un grand nombre d'uranistes parmi les jeunes gens Agés de moins de Kl ans. Il faut ajouter que, précisément dans les cas de perversion sexuelle, l’instinct génital se réveille de meilleure heure que chez les individus normaux. Mais il m’est impossible de dire si la perver.'ion sexuelle s’éteint plus tôt que l’instinct génital normal. Par exemple, ce vieillard de Ü8 ans dont je viens de parler n’entretient plus aujourd’hui de rapports sexuels avec un homme qu’une fois par semaine, au lieu de deux fois et davantage. Je sais, d’autre part, sans connaître les personnes en question, que certains individus d’un grand Age continuent à satisfaire à leurs instincts pervers. Un individu Agé de 82 an.s, mort dernièrement, avait conservé jusqu’au dernier moment ses habitudes d'inversion sexuelle ; dans le monde dos uranistes, il était connu sous le sobriquet féminin de « la grand'mère ».
* Gock a été frappé de oa fait qua les deux cas de perrer^ioa sexuelle qu‘il avait observés se rapporiaienl là des Israélites (uii homme et une femme;, et il attribuait ce phénomène à rorijp'tie orientale des Juifs. Les laiU qui ont été publiés depuis ont montré l*inoxartitude de cette suppoition. D après l’expérience personnelle de M. N. N.^ il nVxiste aucune diHércace entre les Juifs et lesOennains par rapport 1 ^tur population re-«pectiv». D’après Icm
les uranistes s** renconlrent unifurmé u.Mit dans toutes les classea de la .* ' ciélè, sans que l'une soit plus favoris, c {ue l’autre à cet égard.
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lîien que la perversion sexuelle se manifeste che* l'homme par des phénomènes psychiques et surtout sexuels anormaux, l'individu est généralement parfaitement normal au point de vue physique et anatomique. On a néanmoins cherché si le corps de ces individus ne présentait pas certaines modilications pouvant avoir des rapports avec la perversion sexuelle. On aurait ainsi trouvé certaines anomalies dans la conformation du pénis. Chez certains uranistes le membre viril n'atteindrait que la dimension de celui d'un petit garçon. Dans d'autres cas, le pénis a été trouvé démesurément long. Un uraniste observé par V. KraiTt-Ebing ' lui aftirmait qu'à l'état d'érection son pénis mesurait 2i cm. de long sur 11 de circonférence. Mais, dans la plupart des cas, on ne trouve de ce côté, chez les uranistes, aucune anomalie. Les testicules ne présentent pas non plus do modifications appréciables, du moins par nos moyens actuels d'investigation. Dans un cas observé par Westphal, les testicules étaient de dimension moyenne et pouvaient être facilement repoussés dans le canal inguinal ; mais, même dans ce cas, il ne pouvait être question d’établir une relation entre cette anomalie et la perversion sexuelle du malade.
Les érections des uranistes sont en général bonnes et vigoureuses, et, à l'état d’érection, le membre viril présente chez eux la même direction que chez les individus sains. On comprend facilement que, chez ceux qui ont abusé de la masturbation, l'érection peut quelquefois manquer, tout comme chez les hommes qui ont abusé du coït normal avec la femme. Un médecin qui a communiqué à KratTt-Ebing l'histoire détaillée do sa propre maladie, lui affirmait qu'il avait eu des rapports avec plus do fiOO uranistes, sans jamais trouver chei eux aucune malformation du côté des organes génitaux.
* Obscrv. 80.
l'inversion sexuelle 83
Aulaotque je sache, les poils des parties génitales sont bien développés chez les urac istes. D'autre part, certains d'entre eux ont peu de poils sur le corps, tout en possédant une barbe bien fournie. I) autres ont la barbe très clairsemée. J’en connais uu qui touclie à la trentaine et qui n'a presque pas de poils au menton ; du reste, dans sa famille, dont les membres no paraissent pas suspects de perversion sexuelle, la barbe est généralement très peu fournie.
On a dit encore que les uranistes présentent un dévoloppemont considérable des glandes mammaires. Dans une de scs observations, V. Kralft-Ebing rapporte l’bistoire d'un uraniste qui aflirmait avoir eu dans les seins, à l'ége de 13 à 13 ans, du lait qu un de scs amis avait bu. Chez certains uranistes j’ai rencontré, au niveau de la région mammaire, une accumulation de tissu adipeux qui donnait aux seins l'aspect arrondi de ceux d’une femme ; mais jamais je n’ai observé do développement bien typique des glandes. Quelques-uns se font remarquer par un très petit pied de femme.
Souvent les uranistes se distinguent par leur passion, active ou passive, pour la musique et les arts. Coffignon citait déjà cet amour pour la musique comme l’une des particularités du caractère des uranistes.
Les natures artistiques sont très fréquentes parmi les uranistes ; on trouve souvent chez eux un remarquable talent d acteur. On ne sait trop comment expliquer cela ; je crois pour ma part qu’il faut attribuer ce talent, en grande’ partie, à l’habitude du mensonge qui poursuit les uranistes pendant toute leur vie. Je pense aussi que cette facilité qu’ils ont de se figurer dans une autre situation et d’entrer complètement dans leur rôle dépend encore d’une certaine disposition du système nerveux central, comme la perversion sexuelle ellemême.
Il ne faut pas croire que les uranistes n'excellent que dans
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les cliost's qui rt'pon lent ;'i leur fantaisie. Il y en a qui sont des savants, honorablement connus dans le monde scienli'’que, mais je m'empicsse d'ajouter que de pareils cas ont rarement été observés.
On lenciiatre encore parmi les uranistes des poètes quel- ([uefois très rcniarqualdrs. Ils excellent surtout dans les poèmes d’amour adres-és à des ho;r,n;es. l.e besoin qu'ils éprouvent est celui-là même qui pousse l'amant à chanter les lierfections de sa belle.
Les sentiments rclijilenx des uranistes dont parle l'irielis, et qui se manifestwit surlriut à l'époque de la vieillesse, quand, après une vie de péché q ils cbi-rclicnt à se raccrocher à quelque chose, ne sont [uis aussi fréquents que le dit cet auteur.
Dans certains cas, à l époque où se déclare la perversion .sexuelle, un observe nu ch:inj;, iijeiit complet dans la façon d’être, l'allure, le caractère et lecostume, qui prennent alors un cachet tout féminim. C.e phénomène est connu sous le nom d'effémination. Déjà Hamdohr avait observé que certaines personnes, qui, d'après les sifiiies extérieurs, appartiennent au sexe féminin, ont une nature plus masculine que d'autres qui pourtant sont du .sexe masculin. I.ecas du comte Cajus, observé et décrit par Cas- ]>er, est intéressant à ce point de vue ; Casper fut frappé de la façon d’être tout à fait féminine du comte, accusé de péiiérastie. Tardieu in.sisle également sur le caractère efféminé des pédérastes. Le désir de se sentir enlièreincnt femme va si loin chez ces individus, qu’un malade observé par Hammond ' voulut à différentes reprises se couper les organes génitaux.
( TV. A. Hammond. L'impuissance eli^z riiomm* et chez la femme, édi'4 en allemand parL^o SaUnge, Berlin, 18SV.
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Du reste, si l'on r-e ra(>:>orle aux «loiiuées do !u physiologie et de la psycludogie, on ne sera pas étonné de voir des tendances féiniii'iics se développer sur un fond ils perversion sexuelle. Longet a raison de dire qu’à mesure que do nouvcau.x organes et de nouvelles fonctions se développi i t, apparaissent au.ssi de nouvelles idées. 11 est donc facile d^ comprendre comment on voit apparaître chez les uranistes, en même temps que l’amour pour les hommes, des idées nouvelles, la coquetterie, la recherche du costume, etc., idées que l’on trouve chez toute femme qui éprouve pour l’homme un penchant normal. La tendance à l’ellémination apparaît quelquefois dés l’enfance. Voici un exemple qui le prouve d’une façon as/icz évidente. X., aujourd’hui âgé de 28 ans, n’a jamais rien éprouvé pour la femme. Liant tout petit, il aimait à jouer avec des poupées, à se promener habillé en fille, à s’occuper d'ouvrages de dames. Aujourd’hui encore, au lieu de s’occuper de ses affaires, il voudrait faire la cuisine, tricoter, etc. ; il se promènerait volontier, habillé en femme. X. ne porte pas la barbe et la lient en horreur à ce point qu’il a un coiffeur spécial pour lui enleverjusqu’à son dernier poil. Quand il le veut, il parle avec une voix de fausset. Il en a fait un jour l’expéri.-uce devant moi, et j’ai trouvé en effet qu’il avait un organe tout à fait féiuiinu. 11 joue très souvent la comédie, et choisit les rùles de femmes, dans lesquels il obtient un vif succès.
Ulrichs insiste sur ce point que les relations, le milieu, la situation sociale, obligent les uranistes à prendre arlificiellcmciit des manières masculines. « Nous jouons l’homme dans la vie, dit-il comme nous jouons la femme au Théâtre «.Enfants, les uranistes voient avec chagrin qu’on les lient à l’écait des jeux des tilles et qu’on leur interdit les ouvrages de dames.
11 est en effet surj'.renant de constater la puissance avec laquelle la nature féminine se manifeste chez lus uranistes.
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Quand on songe que l’éducation qu’ils ont reçue est pourtant la niènic que celle d’autres gan.’Ons, on est tout étonné de voir avec quelle force les tendances féminines apparaissent dans leur caractère. Et ceci est d’autant plus surprenant, que, en premier lieu, les uranistes aiment peu les hommes efféminés et sont plutôt portés vers les hommes vigoureux, normaux ; et qu’en second lieu, grAcc à leurs manières féminines, ils se font mépriser par les hommes ordinaires ; malgré tout, ils s’habituent à leur effémination comme s’ils y étaient poussés par une force intérieure invincible.
Les manières féminines des uranistes apparaissent surtout quand ils sont habillés en femmes. Le costume masculin donne, même au type féminin, un aspect type viril qui, par une association involontaire, réveille en nous l’idée de l’homme. Mais si, par hasard, on rencontre des uranistes habillés en femme, ou qu’on en regarde la photographie, on se laisse facilement tromper et on croit effectivement avoir sous les yeux une femme. Je connais un cas de ce genre où un juge d’instruction tri-s sagace s’imagina ainsi, pendant assez longtemps, avoir affaire à une femme.
Une observation, publié par Taylor dans le « Medical jurisprudence, 1873, vol. 11 » et reproduite par Tarnowsky, montra jusqu’à quel point peut aller cette tendance des ui»nistes à s’approprier les manières de la femme et à en porter le costume. 11 s’agit dans cette observation d’une célèbre actrice anglaise, Elise Edwards qui joua sur plusieurs scènes d’Europe, et ne fut reconnue pour un homme qu'après sa mort. Dès sa plus tendre jeunesse cette personne avait adopté les manières féminines et aimait à s’habiller en femme. Scs organes génitaux étaient fixés au corps par un appareil spécial, de sorte qu’on devait les reconnaître à première vue. Cette pratique peut s’observer aujourd’hui encore parmi les uranistes, si j’en crois un individu qui fréquentait leur milieu.
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H. Frœnkel ‘a publié vers 1830 l’histoire d'un homme qu’il désignait sous le nom de « homo mollis ». Cet individu éprouvait le désir de s'habiller en femme chaque fois qu'il pouvait le faire. S'adonnant sans cesse à des occupations d’ordre féminin, il avait fini par acquérir une certaine coquetterie féminine. 11 avait grand soin de s'appliquer des seins et des hanches postiches. Ce qui d'abord n’était qu'un jeu devint plus tard une irrésistible passion. La démarche, la voix, tout prit chez lui un caractère féminin ; il Unit par se donner un prénom de femme. Il a été démontré, de plus, que cet homme était un pédéraste passif. Westphal, auquel j’emprunte ce fait, attribue une partie de ces phénomènes à la faiblesse d’esprit de l’individu en question, et, pour soutenir cette hypothèse, il s’appuie sur cette idée du malade de s'affubler d'un nom do femme. Je crois pourtant que le cas actuel doit être interprété d’une façon tout à fait opposée. L’homme avait probablement commencé par avoir des goûts féminins, qui se manifestaient par scs occupations féminines et son désir de s’habiller en femme. Ce goût devint assez violent pour amener peu à peu le malade à s’identifier complètement avec la nature d’une femme, ce qui du reste aurait pu arriver, même sans qu’il y eût chez lui aucune faiblesse d’esprit.
Les dispositions sexuelles de ce même individu étaient anormales, et leur anomalie était lié étroitement à sa manière d’être. Du reste Westphal croit lui- même que Frœnkel a confondu la cause avec l’effet en supposant que le type féminin l’était développé chez son malade à la suite des occupations éminines auxquelles il s’était livré.
Voici, maintenant, un cas que j’ai observé personnellement k Berlin, tout dernièrement, il y a deux mois à peine. Il s'agit l’un uraniste qui se sent une nature toute féminine, et n’a de
■ Journil d« m<5decine, édité par l'associatioa pour hygiène en FmsM, ni. XXII, p. 102.
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rapporls sexuels qu’avec des liommcs ; il s’Iiahille de préférence en femme. Je l’ai observé un jour de près, assisté d'un àgenl de la sûreté, dans un endroit privé. Il s’clait habillé en femme. Je fus tout étonné de le rencontrer dans la Friedriebstrasse, quelques jours plus tanl, dans le même costume.
I, a police a un grand intérêt à interdire les déguisements de ce genre. Il arrive en elTet, assez souvent, que des voleurs, en prenant un costume féminin, parviennent plus facilement à mettre la police sur une fausse piste. — Aussi les hommes qui, par leur déguisement, provoquent le scandale, encourent parfois île graves punitions, qui cependant, il faut bien le reconnaître, n’arrivent pas à réprimer cette passion du travesti.
L'uraniste dont je viens de parler ne se sent à son aise qu'habillé en femme ; et bien plus, il est obligé de s’habiller en femme pour pouvoir satisfaire à ses besoins sexuels. 11 a de commun avec un grand nondire d'autres uranistes l’absence do tout penchant pour les uranistes eux-mêmes. Ce qui l’attire plutôt, c’est un homme onlinaire ', vigoureux, à la barbe puissante. L’acte sexuel qu’il devra accomplir est le suivant : tnembrum alteriiis in o.i proprium siiscipere et en meme temps applicare numl/ruin suum aliciii parti corpuris alleriu!. Comme il trouve rarement des hommes qui consentent à ce genre d’accouplement, il a recours à un subterfuge. Il cherche à attirer l’attention des hommes qui lui plaisent : ceux-ci, d’un autre côté, le voyant vêtu comme une femme, croient réellement avoir affaire ù une femme. Lorsque la connaissance est faite, et les pourparlers engagés, l’uraniste persuade à l’autre que le coilta vnlgaris non tantam voluptatcm offert quantam immissio membri in os. Ensuite, membrum suum occulit en le retenant entre ses
* OtUK-cüre un homme normal nu point de vue aexael.
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cuisses, tant que l'éroction n’cst pas complète, et par surcroît de précaution, il le recouvre avec sa chemise ou avec les mains. Deux seins postiches en caoutchouc achèvent de tromper son partenaire.
Il est certain que beaucoup d’uranistes procèdent de la même façon, lorsqu’il s’agit de satisfaire leur passion. Je tiens d’une source absolument certaine ' qu’un uraniste berlinois a longtemps servi dans un hôtel comme femme de chambre, trouvant ce moyen très commode pour jouer jusqu’au bout son rôle de femme.
Nous venons de voir qu’un grand nombre d’uranistes se complaisent à porter le vêtement féminin complet. .Mais, même lorsqu’il en est autrement, certaines particularités de leur costume témoignent suflisamment de leurs tendances féminines. C’est ainsi qu’ils aiment à porter leurs cheveux bouclés, ou à s’arranger une coiffure de femme. D’autres se peignent les sourcils, se parent de bijoux, de bracelets ; souvent ils portent des boucles d’oreilles, surtout quand ils se trouvent dans la société d’autres uranistes. Toutefois ils se font rarement percer le lobe de l'oreille ; la plupart du temps, leurs boucles sont fixées à l'aide d’un ressort.
Heaucoup aiment à se montrer en décolleté ; d’autres tiennent, comme les femmes, un mouchoir à la main. L’éventail joue chez eux un grand rôle ; ils ont, à le manier, une gréce toute particulière. Certaines parties de leur toilette sont directement empruntées à la garde-robe de la femme. J’en connais qui ne portent que des bas très longs, et se trouvent véritablement mal à leur aise lorsqu’ils ont d'\; chaussettes. D’autres encore portent des souliers, non seule-
^ Oa m’a même cité le nom de cet individu. personne qui m'a fait cello communication est un des hommes connaissant Je itrieux le monde uraniste de îlerlin.
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ment à talon haut, mais encore rappelant absolument la forme de souliers de femmes.
Les uranistes se plaisent aussi â porter un corset et à le serrer de façon à se faire paraître la plus fine taille possible. J'en connais un qui a toujours sur lui un mètre, afin de pouvoir à l’occasion montrer aux autres la finesse de sa taille. Le tour de taille de cet individu, quand il est Lien serré, ne mesure que 54 centimètres. Quelques-uns se serrent si fort qu'ils tombent en syncope quand ils dansent. Four se faire une taille très fine, les uranistes se suspendent par les mains pendant qu'on lace leur corset.
Quand les uranistes vont en société, au bal par exemple, ils se poudrent volontiers, et s'arrangent la ligure comme les femmes. On ne saurait croire jusqu'où ils peuvent pousser cet art; leur habileté àse rajeunir est parfois inimaginable. Naturellement, tout comme les femmes, les uranistes se défendent d'avoir recours à tous ces artifices. Un uraniste qui m'a fourni un grand nombre de renseignements précieux sur le mode d'existence de ses compagnons, et auquel j’avais fait part de mou intention d’écrire un livre sur ce sujet, m’a affirmé que rien ne pourrait contrarier davantage les uri nistcs que de me voir dévoiler leurs artifices de toilette. « Dites d'eux, me disait cet individu, qu'ils ont mauvais caractère, qu'ils sont voleurs et capables des pires actions .■ vous les froisserez moins qu'en dénonçant publiquement leur coquetterie ».
Rappelons ici un passage du Banquet de Xénophon où il est question d'hommes qui aiment à s’oindre avec des onguents parfumés ; ajoutons toutefois que Socrate considère cette habitude comme indigne de l'homme.
üeaucoup d’uranistes emploient, pour écrire, du papier parîunié.
Quand ils le veulent, les uranistes arrivent à cacher assez bien leurs habitudes efféminées pour qu’un étranger ne s’en
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doute même pas : ils ne les montrent que l’orsqu’ils se laissent aller. Par contre, d’autres font ostensiblement montre de leur efféinination.
Un grand nombre d’uranistes dont le type rappelle beaucoup le type féminin, se font complètement raser la barbe et la moustache, moins pour réveiller la passion des autres uranistes que pour se rapprocher ' le plus possible de l’extérieur de la femme. Nous verrons en elTct plus loin que les uranistes se trouvent bien moins attirés vers leurs semblables que vers des hommes présentant nettement le type masculin. Un grand nombre d’entre eux n’hésitent pas à se faire épiler, et à employer tous les artifices de toilette qui les feront ressembler davantage à une femme.
L’intérieur des uranistes, leur ameublement, ressemble beaucoup à celui d’une femme. Une personne bien au courant de leurs habitudes m’a dit qu’ils avaient des liU avec un ciel, des tables à toilette garnies comme celles des femmes. Souvent ils ornent leur appartement de ^tableaux et de statues réprésentant de beaux jeunes gens ; Casper déjà l’avait remarqué. Ils alTeclionnenl d’une façon toute particulière, parait-il, la statue d’Apollon du Belvédère.
Tandis que la plupart des hommes n’aiment pas la danse, les uranistes ont pour cet exercice une véritable passion. Ils dansent avec une élégance toute féminine et préfèrent, comme l’a déjà fait observer V. Kraft-Ebing, danser avec les hommes
* « Voici ce que dit Darwin : « chez Thomme, comme chez les animaux de toute espt'ce. les signes dîstioctifs du sexe ne se développent complètement qu’à l’époque de la maturité sexuelle et disparaissent quand l’individu est ch&tré. La barboj par exemple, est un signe sexuel secondaire, et les enfants n’ont pas de barbe, etc... » On comprend de suite l'analogie qui existe entre un bomme à perversion sexuelle recherchant tout ce qui est anti-masculin et un individu impubère ou châtré chez lequel le caractère anti-masculin existe d jnaîo.n:qu^*:n‘»nt.
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qu'avec les femmes. Ou le constate surtout dans certains bals où les hommes dansent entre eux.
Une des particularités des uranistes, c’est leur habileté pour les ouvrages dits à l’aiguille. Les uns savent tricoter, d’autres font du crochet. Et ce qui est curieux, ce n'est pas l'habileté dont ils font preuve dans ce genre d’occupation, mais l’inclination qui les portes à s’en occuper. S’ils évitent de s’y abandonner complètement, c’est par crainte de se trahir. Les cadeaux de ce genre, résultat de leur travail personnel *, jouent un grand rôle dans le monde uraniste.
L'écriture des uranistes rappelle quelquefois celle de la femme, et j’ai pu le constater dans deux cas. J’avoue toutefois que mes connaissances en graphologie ne sont pas assci étendues pour pouvoir me prononcer d’une façon décisive sur ce sujet.
On dit encore que les pervertis sexuels ne fument pas beaucoup ; mais je sais d’un autre côté que les uranistes s’appliquent à dessein à devenir de forts fumeurs, afin de ne pas se trahir.
On a dit également qu’ils s’abstenaient de boire des liqueurs fortes.
I.a voix et le langage des uranistes jouent un très grand rôle. On sait qu’à l’étal normal la voix de la femme possède un autre timbre et une autre tonalité que la voix de l'hoinme, particularités qu'on désigne sous le nom de voix de fausset. Or, ce genre de voix est quelquefois très accusé chez les uranistes, et pour deux d’entre eux j’aurais certainement cru, à les entendre parier, que je me trouvais en présence d’une femme, si je n’avais su d'avance qu’il s’agissait d'boinnics. Lorsque les uranistes prennent cette voix pour
* Jui vu j>ersonn#*lU“incnl de ces cadeaux oJJ'rrti en d’amour pa'*
Ui'aniâle un autre.
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parler, ils le funl sans aucune peine ; el niAine, quand ils se trouvent en sociel ', ils ont de la diflicullé à parler eonvenablcnient, tant la voix de fausset leur vient facilniuont et naturellement.
Mais, tandis que, chez certains uranistes, la voix prend spontanément un caractère féminin, d'autres se donnent une peine énorme pour l’acquérir. On ne comprend pas facilement pour quelle raison. Ce n'est certainement pas pour attirer fl’aulres uranistes puisipie, comme nous l'avons dit, les uranistes ne recherchent pas la voix de fausset chez les hommes normaux et vigoureux vers lesquels ils se sentent attirés. Ce qui me parait plutôt probable, c'est l’existence d’une sorte d'impulsion instinctive ' qui les pousse vers l’eirémination, pour la voix comme pour les autres particularités du caractère féminin.
La contagion morale peut aussi jouer ici un certain rôle, en ce sens que l'uraniste est amené à prendre une voix de fausset par la fréquentation île ses semblables.
On sait que c'est vers l’époque de la puberté que la voix de l'homme acquiert de 1a virilité et qu’avant ce'le époque
» Parmi les signet* d’eff^minalion qu’on trouve chez Turanisto. il en e«*t qu montrent d’une façon tri-s nrlte le* rapports entre le phciiomin« en question et rinsUncl sexuel. On aurait croire que celui-ci n'a rien à voir directement avec la voix. Mais, lor.^qne nous trouvons chex les uraniiütes la voix changée ou seulement en train do *e modifier, nous devons nous dema.'idc r quels sont le* rapport* entre la voix de fausset el la perversion sexuelle. Je ne -sais s’il existe en même temps de* modiflcalions sensibles du c>Mé du larynx: dans tous les cas, ce serait une étude très intéresfante à faire. On sait que les cordes Tocalos de riioimnesont d*un tiers plus longues que celles de la r-mine ou de l'enfant. Or, Owen (Analomy of Verlcbrntea) et Dancin (I/origine de l’homme) insistent sur ce fait, que la castration a pour efh't d'arrêter raccroisieinenl du cartilage thyroïde, qui accompagne Talion* gCMient des cordes vocales. I. 'influence de la vie sexuelle sur le larynx sd manifeste encore, chez les enfants, par les modincations de la voix qui. h Tépoque de la puberté, prend les caractères do celle do Thoinme. Oarvrin fait dépendre cette modification de Tusage immodéré que les être* vivant* font de leur voix h Tépoquo des amours et de lu transmission, par hérédité, des rapport* artiflciuis entre la voix et W vie sexuelle.
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ja voix est semblable à celle d'une petite tille. Chez quelques uranistes la voix parait avoir les caractères masculins normaux, seulement le timbre profond n'apparait que tardivement, vers l'âge de 18 ans, et quelquefois encore plus tard. Chez quelques-uns la voix prend encore quelque chose de particulièrement aiïecté, de pathétique.
C'est surtout quand ils se trouvent sous l’influence des boissons alcooliques que les uranistes présentent avec netteté celte voix de fausset. Dans les réunions intimes où ils prennent du café, ils parlent de préférence avec celte voix. Quelquefois leur voix ne se distingue en rien de celle d'un homme normal, seulement elle est extraordinairement lente et basse.
Disons encore que, d'après Ulrichs, les uranistes, comme les femmes, ne savent pas siffler et ont beaucoup de difficultés à l'apprendre. Je n'ai pu constater ni confirmer ce fait: j'ai interrogé sous ce rapport un grand nombre d'uranistes et j'ai acquis la conviction qu’ils savaient aussi bien siffler que les hommes normaux.
La démarche des uranistes est souvent typique : ils se balancent sur les hanches et marchent en se déhanchant, tout à fait comme les femmes. En marchant, ils font de petits pas et lèvent assez haut les genoux, ce qui leur permet même de se reconnaître dans la foule.
11 existe encore une position des bras qui, fréquente chez les femmes, se rencontre aussi parmi les uranistes. Cette position, difficile à décrire, consiste à appliquer la partie antérieure du dos de la main contre la joue et à éloigner l’avant-bras du corps, tout en contenant en même temps légèrement le coude.
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Si l'on considérait l’uranisme pour une manifestation et une preuve de mauvais caractère, il serait tout à fait inutile d'étudier les rapports du caractère avec les tendances sexuelles des uranistes. Toutefois, nous qui étudions celte question à un point de vue tout à fait objectif, nous ne pouvons rien trouver de vicieux dans les penchants homo-sexuels. Et même en admettant comme possible l’existence d’un penchant homosexuel, il ne faudrait pas considérer la satisfaction de ce penchant comme la manifestation d’un mauvais caractère. L’uraniste recherche la satisfaction de son penchant avec la mémo passion que l’homme qui recherche le coït avec une femme. C’est là un processus intime, indépendant de la volonté et des motifs ethniques, et qui n’a rien à faire avec le bon ou le mauvais caractère. Pour juger l’uraniste, nous autres psychologues et naturalistes, nous devons nous défaire du mépris dont on le couvre ordinairement.
Mais, d’un autre côté, si nous ne voulons pas nous prononcer absolument sur la moralité de l’uraniste, nous ne pouvons cacher que son caractère présente certains côtés peu recommandables et même franchement méprisables. L’envie, la lâcheté, que Gyurkovechky ‘ considère comme des particularités du caractère des impotents en général, ne se retrouvent pas toujours chez les pervertis sexuels atteints d’impuissance. On peut même se demander si ces faits, relevés par Gyurkovechky, existent réellemeut chez des individus atteints d’impuissance génitale. 11 est certain toutefois, comme nous l’avons déjà dit plusieurs fois, que le caractère de l’uraniste ressemble bien plus à celui de la femme qu’à celui de l’homme,
Parnâ les particularités du caractère des uranistes, il faut citer en premier lieu l'indiscrétion et le bavardage, le caprice et la tendance au mensonge. S’il est diflicile d’étudier
1 Victor G//urAocecAky. Elude pathologique et thérapeutique de rimpuissâOM ehez riiomme, Leipzig, 1889.
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le cnraclère des uiv.iustes, c’est précisément parce qu’ils menleiil à tout jMopüs. Aussi n'ai-je attribué à nies observations un caractère d'autbenlicité de fait, que lorsque j'étais absolument certain de la source d’information ou lorsque j'clais en mesure d’observer personnellement M. A'.A’. m'écrit ceci : « Croijcz-nioi, les femmes les plushi/slcrii/ues et les plus menteuses se trouceiit parmi nous autres uranistes ; car femmes nous le sommes et nous ne le nions pas. » Comment expliquer cette tendance à la dissimulation ? C’est peut-être que les uranistes sont obligés de se débatire toute leur vie dans un tissu de mensonges, car il est rare(|u’ils veuillent confier leur secret à une personne étrangère. .Même quand ils se trouvent entre eux, ils ne sont pas sincères sur ce qui touche leur vie sexuelle. Us avouent bien se sentir attirés par un sentiment psx'chique vers tid ou tel individu, mais ils nient énergiquement entretenir avec lui des rapports sexuels. 11 faut croire que ce mensonge journalier les habitue à dire toujours des choses invraisemblables. Mais cela n’expliquerait pas encore tout. Je crois plutôt que la raison de cette dissimulation doit se trouver dans des tendances vraiment hystériques et féminines *, de l’uraniste.
Mais, comme toutes les femmes ne sont pas menteuses, et qu’un granil nombre d’hystériques aiment passionnément la vérité, nous devons aussi admettre — et le fait est certain — qu’il y a des uranistes qni ne sont pas menteurs. J'en connais qui.
* La Tie inlimo d-*s uranistes est très carieuse, et j’ai pu Tobsarver grâce à l’obligeaDce d'un agent de ia sûreté très expérimenté.
t On rencontre assoz 80u\ent chez les uranistes certains traits de caractère qu’on trouve chez cf,'tat»es femmes hystériques ; d'autre part, les signes hystériques, tels que douleurs dans le bas-ventre, contractures, miprraines, boule hystérique, etc., ne sont pas plus fréquents parmi les uranistes que parmi les hommes nonnau\. Je tiens k relever ce point car, ordinairement l*!:v-térie est cousidér«fe comme le privilège particulier du fexe féminin. Canj;ait considère les hommes hyatériques comme ramollis et efléminés.
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tout en ne confiant à personne les secrets de leur vio sexuelle, sont absolument dignes de foi, et j'ajoute que leurs communications m’ont été de la plus grande utilité. Le mensonge se rencontre du reste principalement chez les uranistes qui appartiennent au demi-monde masculin ; aussi leurs communications, même lorsqu’elles paraissent être faites avec la plus entière sincérité, doivent-elles être contrôlées avec la plus grande rigueur.
Coffignon * attire l'attention sur une certaine politesse affectée qui serait un signe commun à tous les uranistes. Elle existe réellement. Ce qui caractérise encore les uranistes, ce sont certaines manières douceâtres cachant le plus souvent une fausseté raffinée.
La vanité des uranistes est souvent incroyable. Dans les bals et les réunions où ils se rencontrent chacun cherche à éclipser l’autre. J’en connais un qui, après chaque réunion de ce genre, demande partout s’il n’a pas été « la plus belle > dans son costume. Il possède des costumes très variés et se montre tantôt en bohémienne, tantôt en danseuse, etc.
L’uraniste nous rappelle une femme vaniteuse, et nous retrouvons chez lui tous les mauvais côtés du caractère des femmes vaniteuses. Son envie et sa jalousie portent sur de petites choses, comme chez la femme, qui éprouve, par exeni* pie, un sentiment de satisfaction pour avoir la taille plus Une que les autres.
L'uraniste passe des heures entières devant son miroir pour juger de l’effet de ses costumes, pour voir s’il est bien habillé, etc.
Rudolf Schultze dit avec raison, dans son livre c Folie de la mode, » que le respect religieux de la mode est bien un trait du caractère de la femme ; c’est pour cela que nous considé-
I A Coffignon. La oorruptioa à Paris. Paris, B. Kolb, éditeur.
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rons comme efTéminés les ni^'auds et les petils-maitres qui suivent servilement tous les caprices de la mode. Le même auteur fait également cette autre remarque très juste, que les gens « chic » appartiennent à des professions qui sont tout aussi accessibles aux hommes qu'aux femmes. Ce fait concorde avec ce que nous avons dit de la préférence des uranistes pour certaines professions.
Mentionnons aussi d'une façon particulière la passion des uranistes pour les hijoux.
La vanité des uranistes se manifeste encore sur d'autres points ; un certain air fanfaron, dans lequel leurs aventures amoureuses jouent un grand rôle, est assez fréquent parmi eux.
Tout ceci constitue un tableau très défavorable du caractère de l'uraniste ; il ne faudrait pas en conclure que les traits de caractère que nous venons de décrire se rencontrent chez tous les uranistes. Au contraire, je tiens à dire qu’il existe des hommes atteints de perversion sexuelle, et dont le caractère est sans défaut.
Parmi les propriétés qui distinguent la femme de l’homme, il faut citer la pudeur. Or, il est intéressant de noter que, suivant certains auteurs, la pudeur est bien plus développée chez l’uraniste que chez l'homme normal. Il y a des uranistes qui avouent que pendant leur enfance et même pendant la puberté ils se distinguaient parmi leurs camarades par leur pudeur. D'après Tarnoswsky la pudeur des uranistes, quand ils sont encore enfants, se manifeste d'une façon anormale. C’est ainsi que ce sentiment se manifesterait surtout devant un homme étranger : d'un autre côté les enfants à prédisposition uraniste éprouvent plus de gêne à se déshabiller devant un homme que devant une femme.
Il ne faudrait pas croire que tous les uranistes possèdent des traits de caractère propres à la femme. Au contraire, il
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existe do « véritables » uranistes qui, abstraction faite de leur perversion sexuelle, se comportent en tout comme des hommes ; ils n'aiment pas s'habiller en femme, ont des goûts d’homme, montent à cheval, se passionnent pour la gymnastique, les sports, etc.
Il faut distinguer de ces derniers ceux qui, par habitude et nécessité, jouent le rôle d'homme normal quand ils se trouvent en société. Mais aussitôt qu'ils se retrouvent avec leurs compagnons en comité intime, surtout sous l'influence de la boisson, leur nature féminine apparaît immédiatement.
Un malade de Krallt-Ebing soutenait que 10 o/° seulement des uranistes ont des préférences pour les occupations féminines. Seulement celte assertion no doit pas être acceptée à la lettre, d'autant plus que le même malade soutenait que la plupart des uranistes étaient des pédérastes actifs. Or, mes recherches personnelles, d'accord avec celles des auteurs modernes, montrant plutôt que les uranistes sont le plus souvent des pédérastes passifs.
11 faut se garder soigneusement de considérer tout trait d’effémination comme une preuve certaine de tendances uranistes. On trouve des hommes présentant telle ou telle habitude féminine et qui sont pourtant absolument normaux au point de vue sexuel
Il existe toute une série d’hommes qui, pendant leur enfance, se conduisent comme de petites filles, aiment leur poupée, n’aiment pas jouer au soldat ou à la guerre ; plus tard, ils deviennent normaux à tous les points de vue. D’un autre côté on observe aussi des garçons qui, principalement
» On m’a cité la cas d’on homme qni présente certains signes d’efléminatien et qui pourtant est ab.solument normal au point de vue sexuel et ne peut avoir de rapports qu’avec des Icmmes. Sa mère avait désiré avoir une fille et donna h son fils l’éducation d’une fille, le raisant jouer à la poupée, ui apprenant h coudre, etc. Aujourd’hui encore, ce monsieur a cousené uns grande habileté aux ouvrages à l’ainuillc.
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vers l'époque de la puberté, sont pris d'un véritable amour pour leurs camarades ; plus tard ils n’ont des sentiments que pour la femme et il est impossible de découvrir chez eux des traces de tendances homo-sexuelles.
Il nous faut maintenant étudier l'influence que la perversion sexuelle exerce sur les rapports de l'uraniste avec les hommes moraux. Voyons tout d'abord ce que l'uraniste lui-raéme pense de son état.
Certains uranistes cherchent longtemps à se tromper sur leur véritable état en attribuant l’attraction sexuelle qu’exercent sur eux les hommes à un sentiment d'amitié. Ils cherchent à trouver chez l'homme, en question des qualités capables d'expliquer le penchant qu'ils éprouvent et oublient qu’ils ne font que se leurrer. Contrairement à Westphal, V. Kraflt-Ebing pense que la perversion sexuelle ne rend pas l’uraniste malheureux, et qu’il n’est malheureux qu’en tant que les convenances sociales et la loi s'opposent à la satisfaction de sa passion. Je partage entièrement cet avis et je crois que c’est en effet cette répression qui empêche l'uraniste d’ètre heureux. Il est également vrai que, dans beaucoup de cas, ainsi que le constate Kraflt-Ebing, la perversion sexuelle, en tant que maladie, ne rend pas ces individus malheureux.
Un uraniste qui se rend compte de son état ne se regarde pas comme normal, tout en étant loin de se considérer comme malade '. Souvent il lui est impossible de saisir la rela-
1 !l me parait très intéressant de rapporter ici 1a conversation de deui uranistes, M. N N., nature froide et tranquille, et M. X. a Si Ton pouvait aeulernent obtenir, disait N. N., que la perversion sexuelle soit considérée.
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lion entre les appréciations des autres et son propre étiî,.
Certains uranistes, comme Ulrichs par exemple, reconnaissent rinsufiisance de leur amour comparé à l’amour normal. Un grand nombre d’entre eux sont réellement peinés d.î ne pouvoir se créer une famille par le fait de leur passion malheureuse, et considèrent leur vie comme manquée. .l’en ai connu parmi eux qui étaient certainement plus aptes à jouer le rôle de chef de famille que bien des hommes normaux.
Certains uranistes mariés éprouvent un réel chagrin d’étro obligés, pour satisfaire à leur passion, d’avoir de temps en temps des rapports sexuels avec des hommes ; ils considèrent cela comme une infidélité faite à leur femme.
Quelques-uns se sentent longtemps malheureux et misérables, se cro3'aat seuls atteints de cette passion anormale. Ceci s'observe surtout dans les classes élevées de la société et dans les petites villes, où les uranistes arrivent moins facilement à se reconnaître et à échanger leurs confidences. Ils mènent alors une existence véritablement malheureuse ; car ils se rendent fort bien compte de leur état sans savoir qu'il existe des centaines et des milliers de leurs semblables. On comprend aussi que la conscience de leur impuisance à maîtriser leur passion aggrave encore leur tristesse. Aussi un grand nombre d’entre eux sont-ils dans un état de dépression très accusé.
Chez les uranistes qui considèrent leur état comme un malheur et s’en chagrinent continuellement, on rencontre encore d'autres troubles ps)’chiqucs et physiques, parmi lequels on peut citer l'hypochondrie, la mélancolie, la dyspepsie, etc,
non pas comme un crime, mais comme un phénomène pathologique I > « O n’est pas mon avis, répliqua X., et j’aime encore mieux l’état de cliosos actuel. Aujourd’hui on nous pourvoit d’un conseil, tandis que si la pcivcrsion sexuelle devenait une maladie, on nous fourrerait dans une maison d’aliénés a«
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Ces troubles s'observent surtout quand Turaniste est pris d un autour malheureux ; par contre, l’uraniste qui arrive à être heureux avec l'homme qu’il aime, devient aussitôt gai et dispos.
Bien que, comme nous venons de le voir, l’uraniste se plaigne souvent et très sincèrement de son sort, sa passion malheureuse le conduit rarement au suicide. Personnellement je ne connais pas de cas de suicide ni de tentatives de ce genre parmi les uranistes. Mais, indirectement, un amour malheureux pour un homme, la crainte du chantage ou la crainte de figurer dans un procès, peuvent pousser l’uraniste au suicide. Je tiens de bonne source qu’un savant bien connu se suicida il y a quelques années pour éviter la honte d’un procès dans lequel il devait être question de sa passion anormale. Le suicide par suite de perversion sexuelle fut discuté en 1883 à la société médico-psychologique de Berlin à l’occasion d’une observation de Hutchinson rapportée par Hirschberg.
Par contre Tarnowsky ' voit les choses un peu trop en noir. Il pense que les uranistes se suicident soit par faiblesse d’esprit, soit dans un accès de mélancolie consécutif à un amour malheureux. Pourtant je connais des uranistes approchant de la soixantaine et dont personne ne pourrait dire qu’ils se trouvent dans un état do faiblesse mentale, bien qu'eux-mèmes considèrent leur vie comme manquée.
i L*esprit du livre de Tamotosky ne correspond pas aux observations que j'ai eu l'occasion de faire. 11 semble que les matériaux qui ont servi & ce li> Tre ont été recueillis dans un monde uraniste particulier, ou bien qu’en RuMie, et plus spécialement à Saint-Pétersbourg, les mœurs dos uranistes ne •ont pas les mêmes qu'en Allemagne. Kn Allemagne on ne rencontre pas cette fréquence de la pédérastie dans la perversion sexuelle. Puis il est impnss^ible d’accepter celle confusion que fait Tarnoicsky entre la perversion sexuelle et le demi->monde masculin qui vend ses faveurs, car à B^'rlin, comme on a pu le voir, rhomosexualité et la prostitution masculine sont deux choses tout à fait distinctes.
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Pour satisfaire leur instinct sexuel, les uranistes sont obligés (l'avoir des rapports avec des hommes ; il y en a chez qui cet acte provoque le dégoût et le repentir ; ils le considèrent comme immoral. Néanmoins ces sentiments ne les protègent pas contre une nouvelle satisfaction de leur passion, de même que la crainte du remords ne retiendra pas un homme normal d’un coït avec telle ou telle femme. Ici nous nous trouvons en face d'un phénomène bien connu qu’Kd. v. Hartmann ' avait essayé de préciser en disant que la non satisfaction d’un penchant est un plus grand mal pour l'individu que sa satisfaction excessive.
Scholz a publié un cas intéressant, parce qu'il rapporte les expressions texlclles du malade, montrant bien en quelle horreur il tenait l’acte sexuel vers lequel il était irrésistiblement poussé. J'ai fait souvent la même constatation chez un grand nombre d'uranistes qui, malgré tout, ne pouvaient rien contre leur passion.
Voyons maintenant comment les uranistes se comportent envers la femme. 11 y en a qui pendant très longtemps ne se rendent pas comte de leur étal ; ils essaient d’avoir des rapports avec des femmes et sont tout surpris de voir qu'ils restent impuissants devant elles ; d’autres ont très nettement le dégoût de la femme, ne cherchent pas à avoir de rapports avec elle, et s'étonnent de voir leurs semblables si puissamment attirés vers le sexe féminin ; toutefois ils ne se rendent pas encore compte que leurs sensations sexuelles sont tout autres que celles des hommes normaux. Je connais des cas où les individus u’ont été fixés sur leur état que vers l’àge de 20 ans, et précisément à l’occasion d’un amour passionné pour un autre homme. C’est ainsi du reste qu’il faut expliquer
^ Ed. V. Hartmann^ Philosophie des Ilnbeuussten. Berlin, 18TS.
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los cas publiés en 1791 dans le « Magasin fur Ërfahningssee lunkur.der ».
Je connais un homme qui, jusqu’à l'âge de 22 ans, est resté tout à fait normal, en ce sens qu’il n’avait pas de rapports avec les femmes, sans toulefnis éprouver une passion pour les hommes. Un jour il se rencontra en société avec un homme, dont l’image, à partir de cp jour, le poursuivit jour et nuit ; il avait des érections en pensant à lui, et éjacula un jour qu'il parvint à l’emhrasser. A , partir de ce moment le malheureux comprit son état, et je crois que c’est bien plus souvent de cette façon que par l’impuissance envers la femme, que les uranistes se rendent compte de leur perversion sexuelle.
La découverte de leur perversion, c’est-à-dire de leur aversion pour la femme, retentit d’une façon très variable sur l’esprit de l'uraniste; les uns acceptent leur nouvelle situation assez facilement et l’on ne trouve pas chez eux cet esprit vieilli avant l’heure qu’un auteur attribue aux impuissants précoces. Le degré d’aversion que l’uraniste éprouve pour la femme peut être très variable et aller de la simple antipathie à l’horreur la plus vive. Pour certains d’entre eux l’idée seule d’une femme nue a quelque chose de repoussant, do hideux, même quand il n’est pas question d’attouchement. Je connais des uranistes qui ont essaj'é le coït avec la femme et que le dégoût du contact a fait quitter la chambre. Par contre, il y en a d'autres qui entretiennent des relations ' avec les femmes, bien qu’au point de vue sexuel ils n’aient de rapports qu’avec les hommes.
Certains uranistes affectent de se complaire dans la société des femmes, et j’en connais qui, à Berlin, ont la réputation d’hoinincs à bonnes fortunes. En effet, les uranistes préièrent
* Relations toutes plstooiquet, bien entendu.
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acquérir cette renommée plutôt que de laisser soupçonner leur véritable passion. Par leurs rapports purement psychiques et intellectuels avec les femmes, ils parviennent facilement à tromper leurs amis, les personnes de leur entourage. On m’a raconté l'histoire d'un jeune berlinois qui, tous les jours, se montre avec une autre femme de moralité plus que douteuse, et, qui pourtant pourrait dire ce que Tilly a dit de lui-même, que de sa vie il n'a touché une femme.
Par contre d'autres uranistes évitent soigneusement toute société féminine et passent à cause de cela pour des jeunes gens modèles. En effet, il ne leur est pas difficile, avec leurs goûts pour l'homme, de conscrv'er la chasteté envers la femme. Il est fort possible que plus d'un personnage historique ‘ célèbre par sa chasteté doive sa renommée simplement à sa perversion sexuelle.
Disons du reste qu’il existe un grand nombre d’uranistes qui sont mariés *. Quelques-uns d’entre eux sont des hermaphrodites psychiques qui ont des rapports tantôt avec leur femme, tantôt avec un homme ; d'autres n’ont des rapports qu'avec des hommes. Je connais un ménage à Berlin, dont le mari est uraniste déclaré; la femme prend sa revanche en entretenant, sans trop se gêner, des rapports avec des hommes. Ces ménages ne sont du reste pas toujours mal-
< Charles XII de Suède, pAr exemple, sur la puraté des mœurs duquel on insiste si souvent, est revendiqué par les uranistes comme <tant des leurs.
* Ce fait peut induire en erreur, quand il s'agit des personnages historiques, et cacher leurs tendances uranistes. Tel, par exemple, Frédéric I, roi de Wûrtemberg, qui régnait de 1797 à 1816. Il fut marié deux fois et eut plusieurs enfants dont un lui succéda ; une de ses tilles épousa Jérôme, roi de Westpbalie. Et pourtant il parait certain que Frédéric I était pédéraste. « Des gens indignes, comme le célèbre comte t'on Ûillen^ se Sf^rvaienl de lu passion du roi pour de beaux garçonsarm de le dominer. Ce c'>mte faisait venir de Mecklembourg de jeunes nobles pauvres qui absorbaient tout ce que l’entretien de la cour pouvait laisser des revenus du pa}’s(Mcyers Convei'sations lexicon».
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heureux, car souvent un lien moral et très étroit s'établit entre le mari uraniste et sa femme. Quelquefois même ils ne restent pas stériles, l’our pratiquer le coït avec sa femme, l'uraniste utilise les érections accidentelles ou bien il les provoque en se représentant un homme et en éjaculant dans le vagin.
Bien que le coït soit ainsi rendu possible, les uranistes n'en usent pas beaucoup à cause de la fatigue qu'il leur occasionne. Lorsque, en se représentant un homme nu, ils se sont mis on érection, et sont arrivés à éjaculer, ils se sentent très fatigués et nullement satisfaits. Un uraniste dont l'hisloire a été publiée par Scholz, et qui fut marié à une femme qui était loin d'ètre laide, n'eut que deux fois des rapports sexuels avec elle, malgré une longue vie en commun. 11 disait que le contact charnel avec la femme provoquait chez lui du dégoût; c'est ce que disent aussi certains malades de V. Krallt-Ebing.
Voici ce que m’écrit un uraniste sur ses rapports sexuels. « Je puis résumer mes rapports sexuels avec les femmes en disant que j’y ai toujours joué un rôle passif. La curiosité, l’amour-propre, la vanité, l’ignorance de mon coeur, m'ont poussé de temps en temps à essayer la chose. J’espérais toujours guérir de mes tendances maladives en pratiquant l’amour normal. Après une excitation provoquée par des boissons' alcooliques, j'arrivais fort bien à accomplir l’acte sexuel, et pourtant le moment suprême, la jouissance sexuelle proprement dite, manquait toujours. La beauté de la femme me laissait froid. Du reste, je n’ai pas devant moi [tendant le coït l’image d'un homme ; j’entre un érection [tardes frottements
• Tarnovi'shy admet qu'un individu qui, h IVtat normal, g’op|iO?îorait à raccomplis.temeul d'un acte sexuel contre nature, j consentirait facilement h IVtat d’ivresse, quand il ne se possède plus et que sa curiosité seu^uelle se trouve réveillée. Je coniKtis plu<vieurs cas analogues à celui que je rapporte, où des i l'iivitlu^, incapaldt'S d’accomplir un acte Si-xu •! normal dans l’é'lat ordinaire, eii deviennent paiiaUv-mciii ca[>ablcs sous l’inlluence de l’alcool.
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éiicrgiques contre la fcmiue et par des mouvements mécaniques, et l'éjaculation suit bientôt. Plusieurs fois mes tentatives n’ont pas réussi. Depuis si.v ans je n’ai plus de rapports sexuels avec la femme ; j’en retire peu de chose, et du reste cela ne sert à rien ».
Cette lettre prouve, dans tous les cas, que la perversion sexuelle ne doit nullement être confondue avec l'impossibilité du co'it. Les uranistes peuvent même laisser des enfants en grand nombre, puisque leur speniie est tout à fait normal.
Certains uranistes sont très bien vus par des femmes tout i fait convenables et passent même pour des « lions ». S'ils réussissent si bien auprès des femmes, c’est certainement à cause de cette prédisposition morbide, grâce à laquelle ils savent mieux que les hommes ordinaires comprendre la conversation des femmes et y répondre. Quelquefois ils doivent leur succès à s’occuper beaucoup, comme me l’ont avoué certains d’entre eux, des dames ordinairement délaissées, des vieilles filles qui intéressent peu les hommes ordinaires pour des raisons qui it’ existent pas chez les uranistes.
Souvent l'uraniste se sent attiré vers la femme, sans que cette attraction ait rien à voir avec le j>enchant sexuel, 11 sait fort bien apprécier la beauté de la femme, il aime causer avec des femmes intelligentes, mais dans tout ceci le côté sensuel fait complètement défaut. Il est aussi désagréable à un uraniste d’embrasser une jolie femme qu'à un homme normal d’embrasser un autre homme, si beau qu’il soit, 11 arrive encore souvent qu’une femme s’amourache d’un uraniste, ce qui met ce dernier dans une position fort difficile, dans l’impossibilité où il se trouve de répondre à cet amour. Il y a des femmes très perspicaces qui devinent en quelque sorte les véritables tendances de l’uraniste sans toutefois s’en rendre compte exactement. C’est ainsi qu’une femme très instruite et très intelligente disait à M. M. N. qu’elle le jugeait
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incapable d'éprouver un amour pour une femme. La même observation fut faite à un autre uraniste aujourd’hui trè» âgé.
J’arrive maintenant à un point foit intéressant, à savoir les rapport des uranistes entre eux et la façon dont ils font connaissance les uns avec les autres. Ils disent ordinairement qu’il so reconnaissent à pri'uiiére vue ' dans la rue et ailleurs. C’est là une de ces légendes qui ont cours parmi les uranistes et auxquelles ils croient très sincèrement. Un grand nombre d’entre eux se reconnaîtraient par une sorte de langage des yeux. Il est certain que les uranistes arrivent très souvent à entrer en relations en se dévisageant dans la rue.
Lorsqu’un homme suit une femme qui lui plaît, il essaye, en la dévisageant, d’attirer sur lui son attention ; de même, si un uraniste A rencontre un homme U qui lui plaît, il se retourne, le regarde et force son attention ; si B est aussi uraniste, il s’apercevra des nianiTux res de A, et répondra en conséquence ; il n’y a dans tout cela rien de mystérieux ni de surnaturel. Un uraniste médisait que par des mouvements et d’autres signes ils savaient très bien se faire comprendre au sujet de leurs désirs et de leurs tendances. Les uranistes et surtout des individus du demi-monde masculin se font encore reconnaître entre eux dans la rue en demandant l’heure, un verre de bière, ilu feu pour allumer leur cigare, etc.
A Berlin les uran:‘tes choisissent des endroits publics où ils se retrouvent de préférence. Je connais à Berlin cinq de ces endroits, des restaurants dont l’un compte parmi les brasseries les plus renommés et les plus fréquentés de Friedrichstadt.
( On trouTe cette assertion reproduite dans presque tous les livres s'occu* pant de la perversion sexuelle et elle est notée dans lei diverses autobiogt'tphies des uranistes. Comme me le disait M. NN., c'est une sorte de dogme parmi les uranistes que cette faculté de se roconnaltre à première vue. N. N. lui'mème considère celte assertion comme absolument fausse.
l'inversion sexuelle
Quelquefois, lorsque, sous l'influence de la boisson, ils se sont compromis en parlant de leur voix de fausset ou en s'appelant de noms de femme, ils changent de brasserie. Mais ordinairement leur conduite dans les cafés ne laisse rien à désirer, surtout lorsqu'on se rappelle ce qui se passait il y a encore peu de temps. On n'a plus à craindre aujourd'hui la conduite ignoble de certains individus, qui provoquèrent il y a quelques années un procès retentissant dans lequel furent impliqués le restaurateur et ses clients. Celui qui n'est pas initié ne reconnaîtra pas les uranistes au milieu des clients habituels ; mais, une fois prévenu, il lui sera facile d'obserx'er leurs manières, leur façon de parler, les oeillades qu’ils se lancent d’une table à l’autre.
Les uranistes forment souvent de petits cercles de 3 à 12 personnes, qui entretiennent entre eux des relations d'amitié. Mais, comme on le pense, celte habitude n’est pas générale, car un grand nombre d’entre eux n'ont aucune sympathie l'un pour l’autre en dehors même des rapports sexuels. Dans leurs réunions on fête souvent très sérieusement des « fiançailles > officielles.
Les uranistes aiment encore avoir des réunions intimes où ils ne se sentent pas gênés ; quelquefois ils donnent même des bals. Mais ce qu'ils préfèrent avant tout, ce sont de petits « cafés » auxquels sont invitées ordinairement une douzaine do personnes. C’est dans les réunions de ce genre que le caractère féminin de l'uranislo se manifeste avec le plus de netteté. Les faits que je vais rapporter paraîtront incroyables, cependant je les tiens d’uranistes dignes de foi. Tout d’abord, dans ces réunions, comme le montre déjà le nom sous lequel on les désigne, on ne prend que du café, et celle habitude purement féminine met déjà un peu en évidence le caractère particulier de l'uraniste. « Autour de la table étaient assis des hommes coiffés d'un bonnet hambourgeois, quelques-uns même
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en tablier. Chacun avait apporté son ouvrage : l’uu tiicotait, l'autre cousait, un troisième faisait du crochet, et ainsi de suite ’ ». La conversation ne ressemble en rien à celle des hommes et on n’y parle ni politique, ni science, etc. : c’est un véritable bavardage où il n’est question que d’histoires d’amour, de jalousie, etc. Dans ces réunions, les uranistes se laissent aller entre eux à une certaine expansion ; on en vient quelquefois aux attouchements, sans toutefois dépasser les bornes de ce qui est permis.
Comme nous venons de le dire, les uranistes donnent aussi de grands bals auxquels assistent quelquefois une centaine de personnes. L'élément féminin ’ y est très peu représenté, par contre la plupart des hommes sont habillés en femmes, bohémiennes, danseuses espagnoles, chinoises, etc. Lecostume de bal est pour l’uraniste un sujet de grands soucis, car chacun désire éclipser l’autre. C’est ainsi qu’un uraniste, après avoir pris conseil sur le costume à mettre pour aller à un de ces bals, disait : «Vous verrez que mon costume fera fureur ». A ces bals, les hommes dansent entre eux et c'est alors qu’on peut voir leurs mouvements revêtir une grâce toute féminine.
Les uranistes adorent ces bals, parce que, comme me disait l’un deux, ils sont las de jouer éternellement la comédie, pour ne pas se trahir. Là du moins ils sont libres et peuvent se laisser aller à leurs penchants.
Dans le monde uraniste on trouve très nettement marquées des différences d’état. Jamais un uraniste ne considérera un de ses compagnons comme lui étant supérieur, mais toujours il méprisera un peu l’uraniste dont la position sociale est inférieure
* Os faits m'ont été communiqués par un uraniste dont je suis absolument sûr; d'autres m'ont raconté des faits tout à fait identiques, sans savoir que je les connaisais déjà. Du reste, je connais des uranistes qui prêtent très obli> geamment leurs appartements pour les réunions de ce genre.
* Les femmes qui vont à ces bals sont ordinairement des tribades, dont U sera question plus loia.
Digiùiod byXjtX)gIe
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à la sienne. Un uraniste juif m'a déclaré qu’il n'existait pas de courant antisémite parmi les uranistes ; un antre m'a dit avoir eu souvent des rapports avec des nobles, sans trouver chez eux ce qu’on appelle la noble fierté. Le même individu considérait pourtant comme inférieurs les uranistes peu fortunés, les ouvriers par exemple, et parlait d’eux avec un sensible mépris. Mais d’un autre côté leur passion fait quelquefois disparaître complètement, ou pour un certain temps, h s différences sociales. C’est ainsi qu’on voit un uraniste occupant une haute situation se trouver attiré, par suite d’une perversion particulière, vers un uraniste sortant dos classes inférieures.
Les sobriquets dont se servent les uranistes sont asiez intéressants àéludier. Disons d’abord qu’ils ont dos expressions assez bizarres et pittoresque. C’est ainsi qu’on les entend souvent se servir du mot de « sage ». Ils diront, par exemple, que V est sage parce qu'il pratique l’uranisme. Si Y n’est pas sage, c’est qu’il n’est pas uraniste. Pour se dilTérencierdes autres classes do la société, ils disent, en parlant d’euxmèmes, qu’ils sont «vrais», c’est-à-dire qu’ils se sentent exclusivement attirés vers l’homme. La même éphitète do « vrai » leur sert encore pour se distinguer des membres de la prostitution masculine, ces derniers n’étant ordinairement pas atteints de perversion sexuelle. Quand ils disent « c’en est encore un », c’est pour désigner une personne qui a le penchant à l’amour masculin.
Souvent, surtout à Berlin, les uranistes s’appellent mutuellement « tantes » ou « sœurs ». D’après un malade de V. Krallt- Ebing, cette dernière expression est la plus usitée parmi les uranistes de Vienne. D’après Coflignon, le mot « tante » est également très usité à Paris, seulement d’après cet auteur '
* Lê livre de Coffignon: r La corruption à Paris », contient des données nombreuses sur la pédérastie à Paris. V. Rraftl-EIbing en cite aueluues-anes
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le mot en question ne se rapporte t'énéralement qu’aux pédérastes passifs et plus spécialement à ceux d'entre eux qui en font métier et s’en servent dans le but de chantage ; quelquefois ils entretiennent des rapports intimes avec des prostituées. A Berlin on fait du mot « tante > un adjectif « tantiste i, et au lieu de dire de quelqu’un qu’il est uraniste, on dit qu’il est c tantiste ».
Pour distinguer entre elles ces tantes, on les appelle Lisette, Marthe, et ainsi de suite. Ensuite, pour distinguer les Lisette assez nombreuses entre elles, chacune porte encore un sobriquet tiré soit d'un trait particulier au caractère, soit d’une habitude de Turanistc. C’est ainsi qu’un uraniste s’appelle Lisette l’Anse à cause de l'habitude qu’il a d’appuyer ses mains sur ses hanches. Les noms féminins dont s’affublent les uranistes n’ont du reste pas de signification particulière. 11 est pourtant à noter que les urauistes juifs portent les noms de femmes juives et s’appelent Sarah, Rébecca, etc. Quelquefois les uranistes donnent une tournure féminine ‘ même au nom de famille. C’est ainsi qu’on peut les entendre parler de la Millier, de la Schultze, etc., pour désigner Turanisto qui s’appelle .Millier ou Schultze.
Les uranistes de Berlin et des autres grandes villes se connaissent du reste fort bien. Même ne se connaissant pas tous personnellement, ils apprennent par leurs conversations quelles sont leurs nouvelles recrues.
Vis-à-vis des hommes normaux, les uranistes gardent une réserve très rigoureuse pour tout ce qui se rapporte à leur
dans son livre. Dans le travail de Coffignon on trouve des sobriquets en usage parmi les pédérastes parisiens; quelques-uns portent le sobriquet da » Jésus », d'autres s'appellent u petit Jésus, » etc.
< Quelquefois le nom est tiré de la personne avec laquelle l’ut'noistc a ou a eu des rapport sexuels. Un uraniste qui avait eu des rapports avec le baron X, a été longtemps appelé • madame la baronne ».
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vie en général et à leur vie sexuelle en particulier. Il est très difficile de gagner leur confiance à cause du mépris qu'ils rencontrent généralement quand ils avouent leur prédisposition morbide. Ceci explique suffisamment la méfiance des uranistes, méfiance qui, pour des causes analogues, s’observe aussi chez les sourds-muets. Et, comme le sourd-muet, l'uraniste va très loin dans ses confidences et ses aveux quand il croit avoir trouvé un ami sûr.
Il est évident que lorsqu'un uraniste va trouver le médecin pour lui raconter sa vie et lui demander de le débarrasser, si c'est possible, de sa maladie, il est évident, disons-nous, qu'il n'éveille pas le sentiment de dégoût qu'il provoque quelquefois par ses manières dans la rue ou les lieux publics. J'ai vu des uranistes pleurer à chaudes larmes, de désespoir, dans mon cabinet de consultation.
Tarnowsky est d’avis que certains pédérastes, les pédérastes périodiques en particulier, se laissent, plutôt que d’autres, aller à des confidences. J'ai pu confirmer cette remarque et j’ai constaté que ce sont surtout les individus à perversion sexuelle accidentelle qui parlent à cœur ouvert de leur passion. D’après Tarnowsky, dans les grandes villes, les uranistes, dans les cas d'infection génitale qui se rencontrent chez eux de temps en temps, s’adressent à un seul médecin, toujours le même. Je ne puis dire si le même fait existe aussi à Berlin. On m'a bien cité le nom d’un de ces médecins, mais la source d'où je tiens cette information ne me parait pas très sûre.
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Vie sexuelle
Après avoir étudié la vie des uranistes en général, je désire maintenant m'occuper de leur vie sexuelle, de leurs amours et de la {aQon dont ils donnent satisfaction à leur instinct génital.
L'amour de l’uraniste revêt souvent une forme tout à fait excentrique ; jour et nuit il pense à l'homme qu'il aime, il le suit pas à pas et l'accable de déclarations et de demandes de rendez-vous. Une fois, en compagnie d'un agent de la sûreté, j'eus l'occasion d'ubser\'cr im uraniste en train de regarder l'homme qu’il aimait : le bonheur do contempler la personne aimée se peignait sur son visage tout comme chez l'homme qui regarde la femme qu'il adore, peut-être même avec plus de force. L'amour rendra l'uraniste capable des plus grands sacrilices pour l’homme aimé, et c’est sous ce rapport que l’amour do l’uraniste a pu être comparé à l'amour de la femme pour l’homme. De même que l'amour de la femme est plus puissant et plus désintéressé que l'amour de l'homme, de même l'amour de l’uraniste serait, d'après Ulrichs, supérieur sous ce rapport à celui que peut éprouver un homme normal.
Quelquefois l'amour de l'uraniste va jusqu'au sacrifice de sa personne. Le malheureux ne peut résister aux désirs ni aux exigences de la personne aimée et devient souvent un simple instrument entre les mains de celle-ci, tout comme, dans l’amour entre l’homme et la femme, l’un des deux est quelquefois réduit au rôle d’esclave. Ce sentiment de soumission, d’esclavage, se trouve chez l'uraniste, et il y prend plaisir.
C'est le principe, reninrquons-le, du masochisme, dont il sera question plus loin.
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Lorsque l'uraniste est obligé de se séparer de l’homme qu'il aime, il se fait entre eux un échange fréquent de lettres dans lesquelles l'amour occupe tout naturellement la première place. Le ton de ces lettres est des plus passionné. Souvent, si ce n'est toujours, elles ont l'air d'ètre adressées à une femme et sont signées d'un nom de femme qui est celui porté par l'individu dans le monde uraniste >. üu reste, Tardieu a déjà attiré l’attention sur le caractère passionné des lettres des uranistes.
Quelquefois l'amour éprouvé dans la jeunesse est religieusement gardé ' par l’uraniste durant toute sa vie. Je connais des uranistes qui, après être restés séparés pendant de longues années de l'homme aimé, ont été repris de leur passion dès qu’ils ont revu l'objet de leurs premières amours. D’autres ont des liaisons intimes qui durent des années.
Cet amour passionné se manifeste quelquefois dès la première jeunesse. Des écoliers âgés de six è sept ans éprouvent souvent, à l'égard de leurs camarades, des sentiments profonds, frisant l'amour, et dont le principe sexuel ne fait pas l’ombre d'un doute. Certains de ces garçons avouèrent plus tard qu'ils entraient en érection dans leurs rapports avec leurs camarades, et que souvent ils s'amusaient â des attouchements obscèues. Un uraniste a déclaré à Krafft-Ebing, qui a publié son observation, qu'ayant eu, à l'âge de 10 ou il ans, un sentiment profond pour un joli garçon, il éprouva tous les désirs ardent qui caractérisent l'amour. Les
^ J’ai vu une lettre de M. X., adressée h son ami Y, et qui commence : « Ma douce Anna », et est signée : < U Marlàe ». On m'a montré aussi la photographie d’un uraniste, qui portait nu verso la dédicace suivante :
Toujours correct, bien et chic
C'est ainsi qu'on obtient le bonheur des dames.
* Je doute que tel soit le ca^ quand lea uranistes habitent longtemps enaemble.
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uranistes avouent souvent avoir eu des rapports intimes avec leurs voisins d'école et éprouvé des sensations excitantes particulières quand ils étaient assis à côté du garçon qui leur plaisait.
L'histoire suivante montre jusqu'où peut aller la passion de l'uraniste qui, quoique honnête de sa nature, oublie alors les règles élémentaires de la probité, et va jusqu'à commettre une mauvaise action. Un uraniste berlinois A, auquel toutes les personnes qui le connaissent sont unanimes à reconnaître un caractère probe, est amoureux d'un autre uraniste B avec lequel il entretient depuis longtemps des relations intimes. Comme il arrive souvent, ils ont fréquemment des querelles qui toutefois ne durent pas longtemps et se terminent toujours bien, de sorte qu’après chaque dispute ils se trouvent encore plus enebainés l'un à l’autre. Pourtant A, qui craint toujours de perdre B et son amour, a conçu le projet ignoble de marier sa propre sœur avec B. A aime pourtant sa sœur et se rend fort bien compte du tort qu’il va lui faire, puisqu'il sait que B ne pourra jamais remplir ses devoirs d'époux ; mais sa passioc pour B est tellement violente qu’il ne s'arrête même pas à ces considérations. B, comme me l'a dit A, est un uraniste déclaré et n’a jamais éprouvé le moindre sentiment pour les femmes. A cherche pourtant à le marier à sa sœur, afin de pouvoir approcher B à chaque moment, sans éveiller de soupçons, une fois qu'il sera son beau-frère.
Je possède une lettre d’un médecin uraniste, aujourd’hui âgé de 38 ans, qui montre aussi le caractère passionné que l’amour revêt chez les uranistes. 11 s’agit cette fois d'un amour malheureux. Le médecin en question s’amouracha d’un autre homme qu'il soupçonnait être un uraniste comme lui ; mais celui-ci ne répondit pas à l'amour du médecin, lié qu’il était avec un troisième homme. Voici ce
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qu’écrit le médecin sur ces circonstances dans l'autobiogiaphio qu’il ma envoyée :
.... « C’est en 1886 que je fis la connaissance de celui qui donna à ma vie une direction bien déterminée. II était jeune, aimable, possédait une nature d’artiste et il m’avait voué une amitié passionnée et tendre, pleine d’abnégation et de soins à mon égard ; mais ce n’était pas encore de l'amour. Moi, au contraire, j’ai pris ses sentiments pour une passion violente à laquelle je répondis par un amour non moins ardent et d’autant plus excusable que la façon dont il se comportait envers moi laissait supposer un amour profond.
De cette erreur devait forcément découler une série do conflits tellement graves, tellement pénibles pour moi, quo j’en ai perdu le goût de la vie. Ma gatté, mon sommeil, l’amour du travail, tout fut perdu, et tout cela pour la raison qu’il m’était impossible d’avoir des rapports sexuels avec lui. Au début il y eut bien quelques tentatives, mais elles échouèrent piteusement. Ce dédain éternel, celte blessure mortelle de mes sentiments qui se concentraient sur lui seul, ont failli me faire mourir; lui restait toujours aimable et bon pour moi. Je cherchais alors à m’expliquer sa conduite. Pourquoi lui déplaisais-je physiquement? pourquoi restait-il froid? Ces questions me tourmentaient jour et nuit sans me laisser un moment de tranquillité.
Enfin, après une lutte et des combats intérieurs des plus douloureux, je lui écrivis que je ne voulais plus le voir. Il vint aussitôt, pleura comme un enfant et me supplia à genoux de ne pas le repousser. Naturellement, je fus faible et je cédai : tout resta comme auparavant. Pendant assez longtemps, nos rapports marchèrent assez bien, puis les anciens
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désirs se réveillèrent, car l'amour qu'on porte à une personne est profondément lié aux sens, l’ersonne ne pouvait me donner ce que je me promettais d'obtenir de lui : de là nouveaux conflits et nouveaux tourments. Je ne pouvais pas me séparer de lui, et pourtant je ne le possédais pas, et nous restions toujours ensemble.
Il me disait qu'il n'avait pas d'autres connaissances et qu'il m'aimait par dessus tout. Plusieurs fois j’essayai d'abandonner la voie dans laquelle je m’étais engagé, mais toutes mes tentatives eurent le même sort ; l'impossibilité d’une complète possession, le désir jamais satisfait de réaliser l'image qui flottait éternellement devant mes yeux, changèrent complètement mon esprit. Les soupirons, les doutes qui me rongeaient, minaient ma paix antérieure ; l’énigme ' qui se posait chaque jour devant moi, et à laquelle je cherchais une réponse, me broyait littéralement le cerveau.
Cette vie durait déjà depuis trois ans et j'étais brisé, anéanti, physiquement et moralement. C'est à ce moment qu’il tomba amoureux à son tour d’un jeune homme. 11 me le dit un jour, trois semaines après le début de sa passion. A cette révélation je sentis se déchaîner dans ma poitrine tous les démons, et j’eus l’idée de le tuer, quitte à me tuer ensuite. L’idée que tout ce que je désirais depuis des années appartenait à un autre auquel il avait donné ses sens et son cœur, me rendait presque fou ; il ne me restait plus que d'assister mentalement, avec ma fantaisie morbide, à leur bonheur, à mon supplice. Ce que j’avais
* En effet. la conduite de l'autre e»t très énigmatique ; U se comportait eo« Ters le médecin comme s'il Taimait, mais refusait tout rapport sexuel. Il est probable qu'il éprouvait pour le malheureux médecin un amour purement ptycliiquc. {^ette bizarrerie s'observe chez les uranistes qui évitent ylora d'avoir des rapports sexuels avec l'homme qui ne les excite pas. Je revieni du reste plus loin sur cet amour psychique.
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bvi-ouvé s’était transformé en un désir de vengeance'. 11 n’y avait pas de jalousie proprement dite, puisqu’on ne m’a rien pris que j’eusse possédé, et que mon bonheur ne fut détruit que par la personne que j’aimais, s
Ainsi se termine la descripiion des sentiments éprouvés par ce malheureux médecin. Je le connaissais personnellement et je dois dire que jamais je n’ai vu un malade aussi digne de pitié que ce docteur en proie à des tourments terribles. Longtemps il resta poursuivi do l’idée de se venger de l’homme qu’il aimait et qui avait refusé de lui dire sincèrement si cet amour était partagé. Il m’écrivit encore une fois de son pays une lettre intéressante k plusieurs points de vue. Je ne puis résister au désir d’en citer un passage.
« .... L’idée poignante d’une passion trahie me prive do sommeil, et pour dormir je suis obligé d’avoir recours au chloral. .Mes rêves ne sont que la continuation de la réalité et sont aussi douloureux que celle-ci. Je ne sais pas encore comment tout cela finira ; mais les impressions élémentaires suivent toujours leur chemin. J’ai déjà pensé à quitter ce monde pour toujours, et je l’aurais fait si je ne craignais pas de voir mon démon partir avec moi. La seule solution rationnelle du conflit est la mort, mais trois personnes pour lesquelles je suis tout seraient du même coup condamnées à mort ».
Le médecin en question, qui était en effet le seul soutien de sa famille, m’a écrit encore tout dernièrement, deux ans environ après avoir définitivement quitté l’homme qu’il
* C*6st-k-dire que le docteur roulait tuer rhomme qu’il aimait.
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aimait. 11 a essayé et il est parvenu par son travail, par ses occupations professionnelles, à se débarrasser en partie de ses idées de vengeance.
Tous ces faits montrent quelle violence peut atteindre la passion de ruraniste.
Le temps où l'uraniste est heureux en amour constitue pour lui une période vivifiante. Son état physique et son état moral deviennent meilleurs, sa faculté de travail augmente, tout comme chez un hoinnio normal dont l'amour est partagé par la femme aimée. En revanche la situation de l'uraniste dont l’amour n’est pas partagé devient rapidement des plus tristes ; il finit par être obsédé par des idées de suicide auxquelles il cède quelquefois. Je connais un uraniste de ce genre qui se serait certainement suicidé s'il n'avait pas été retenu par un sentiment de devoir envers sa famille dont il est le seul soutien. 11 est probable qu'un grand nombre de suicides inexpliqués n’ont pas d'autre cause qu'un amour uraniste malheureux.
S'il est certain que les uranistes sont capables d'avoir dos passions violentes et de se sacrifier pour l'homme aimé, je ne crois pourtant pas que leur amour puisse durer toute la vie ', puisque le mariage proprement dit et la famille, ces liens si puissants entre l'homme et la femme, leur manquent complètement. Aussi est-il inutile d'envisager sérieusement le projet bizarre d'ülrichs qui demandait l'institution d’un mariage légal entre uranistes.
Quelquefois l'amour des uranistes est purement physique, c'est-à-dire qu’il ne tend pas à la satisfaction des instincts sexuels, ou du moins les désirs sexuels ne se manifestent pas ou restent longtemps à l’état latent. Ces cas sont rares, mais ils existent certainement. Je connais un uraniste qui ne peut
> 'Jentends lorsqu’ils restent ensemble.
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avoir des rapports sexuels qu'avec des hommes normaux, mais qui entretient en môme temps des relations particulières avec un uraniste. Ces relations constituent une sorte d'amour platonique*. 11 est difficile d'admettre qu'un tel amour puisse durer longtemps ; d'ailleurs, d'après les conQdences que j’ai reçues, cet amour platonique se rencontre exceptionnellement chez les uranistes. Si dans ces cas il n'y a pas d'acte sexuel, ce n'est pas par un sentiment de convenance ni par crainte de la loi, mais simplement par absence d'un désir.
Il est très difficile de dire ce que c’est en somme que l’amour platonique. On ne peut pas l'identifier avec l’amitié, dont il se distingue évidemment ; car la jalousie existe dans
* Je crois indiqué ds dira ici quelques mots sur Vamour platonique. Les opinions sont très divisées sur ce qu'il faut comprendre par ce terme, et souvent la personne qui s’en sert dans la conversation ne sait même pas d’où il vient. Les définitions données par divers auteurs ne sont pas toujours d’sc* cord. U. Klenehe (Difttetik der Seele. Leipzig, 1873), par exemple, croit que l’amour platonique doit désigner l’amour d’où sont exclus les désirs sensuels et dans lequel le désir sexuel est combattu par les moeurs et la raison. AT. e Lenhoxaek (Dai*8teHung das menschlichen Qernüths 2* édit., Vienne 1834) di ceci : « Dans l’amour platonique l’amoureux montre un sentiment pur, libre de tout désir trouvant sa satislaction en lui-même, son bonheur dans l’admiration tranquille et l’adoration exaltée de la personne aimée». On voit donc que la définition que donnent les deux auteurs n’est pas la même, puisque l’une admet que l’amour est partagé et l’autre non.
Disons tout d'abord que si l’on cherche l’origine de l’amour platonique dans les écrits de Platon, on trouve qu’il sert à caractériser les rapports entre deux hommes ou entre un homme et un garçon, mais que l'amour platonique ne s’applique jamais aux rapports entre un homme et une lemme. Noua voyons de même que IlOsali se sert do ce terme pour désigner l'amour entre hommes, et H. T, Finch (Romantische Liebe und persônlicbe Liebe, vol. II), est du même avis, c'est û-dire que pour lui amour platonique et amour entre hommes sont deux expressions équivalentes. La différence entre HHaali et Finch consiste seulement en ceci que le premier insiste sur les désirs sensuels de l’amour basé sur un penchant physique et moral, tandis que le second met surtout en lumière la passion brûlante de l’amour romantique, •ans s’arrêter à l’acte sexuel.
Par conséquent l’amour platonique ne peut servir qu h désigner les rap. ports dçcrits par Platon. Or, les rapports entre un homme et un garçon décrits par Platon, sont déclarés par un grand nombre d’auteurs comme
L INVERSION SKXl'ELLE
l'un el m.'inquc dans l'aulre'. Ce u’est pas nun plus l'araoui scxu-1 simple dont le but est la satisfaction des sens, puisque la sati .-factiou du sens génital est exclue de l'amour platonique. Je ce puis pas admettre non plus que sous le nom d'amour platonique il faille comprendre l'amour d'où les désirs sexuels sont exclus pour des motifs d'ordre social ou moral ; car si l'on ailmcUait cette déiinition, l'amour platonique ne serait autre chose que l'amour ordinaire dans lequel les désirs en question existent bien, mais ne peuvent être satisfaits pour une raison ou uue autre. V. Krafft-Ebing et un grand nombre iraulics auteurs nient entièrement l'existence d’un amour platonique. On peut se demander toutefois si l'on ne généralise pas trop vite. D'après les communications que j’ai reçues, l'amour platonique parait exister, du moins pondant quelque temps, chez les uranistes chez lesquels il est caractérisé par un penchant peu précis et sans désir sexuel conscient. Dans ces cas, on rencontre encore une nouvelle forme d'amour platonique dans laquelle existe le désir de loucher, d’embrasser la personne aimée, sans que le sens génital intervienne. Je crois que chez les uranistes celte forme est beaucoup plus fréquente que celle où les sens ne jouent aucun rùle. Je ne puis même pas nflirmer l'existence de cette dernière forme de l'amour platonique, tandis que je sais pertinemment que la forme caractérisée par le désir d'attouchements
étant d'essence pure, exclusivement psychique, et n'edmettant pat 1a salit* faction du sens sexuel. 11 est notamment probable que le bat de Platon était de rétablir la réputation de Socrate accusé de pédérastie. Certains passages de ses écrits, notamment celui où Socrate déclare que 1a beauté physique n’a pour lui aucun attrait, autorisent cette supposition. Aussi a-t-on plus tard dési^'nésous le nom d'amour platonique l'amour d'où sont exclus les désirs sensuels, qu'il s'agisse d'amour homo-sexuel ou hétérosexuel.
< Lorsq ue et autres parlent de la jalonsîe dans l'amitié, ils oom* prennent on tout autre senUmeot que la jalousie dans l’amour.
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corporels sans participation du sens génital existe très réellement.
Dans certains cas, l'amour de l’uraniste pour l’homme aimé va assez loin pour qu’on puisse parler de l’érotomanie, qui est un trouble psychique caractérisé par une excitation de toutes les facultés, et dont le principe est érotique. D’après Tarnowsky ce fuit s’observe surtout chez des uranistes élevés au milieu des femmes et soustraits à rinlluence des pédérastes. Dans l’érotomanie *, les désirs sexuels disparaissent entièrement (Ideler), l’amour se manifeste principalement sous forme d’une admiration exaltée pour la personne aimée.
Cette admiration existe du reste dans certains cas sans qu’on puisse parler pour cela d’érotomanie. Certains uranistes sont excités, tout comme la femme, par les qualités essentiellement masculines qu’ils rencontrent chez l’homme aimé, notamment par la virilité, le courage, la decision, etc.
Dans l’amour entre uranistes on retrouve du reste les autres particularités qui caractérisent l’amour normal entre ho-.ime et femme. On sait notamment qu’il y a des femmes rusées qui, pour se faire désirer, affectent la froideur envers l’homme auquel elles ne demandent qu’à se donner. Le même fait s’observe parmi les uranistes. Un uraniste A fit la connaissance d’un autre uraniste ü. Mais à peine A se fut-il aperçu que U no cessait de le regarder, qu’il prit aussitôt un air indifférent, tout simplement pour se faire désirer plus ardemment par B. Et, en effet.au bout de quelque temps, des relations intimes
* M. N. N. a longtemps «u oetta forme d'amour platonique.
*Sous le nom d’ërotomanie on a décrit des élats très difTéreoti. C’est ainsi que pour Pinel l'adection est caractérisée par le cûté sensuel, voire même par les propos lestes, les gestes obscènes, etc. Gillet (La monomanic, 18451 a donc eu raison de dire que dans ces cas il s’agissait d'une toute autre aflection que l’érolomanie telle quVlle fut comprise par Ksquirol et telle qu’elU vient d'étre citée. Un exemple frappant de cette érotomanie dans l'amour bâbituel est, suivant Gillet, le héros de Cervautès, don Quichotte.
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s'établireot entre A et B, ce dernier marié, et elles furent entretenues, comme c'est souvent le cas dans ces sortes de relations, par des cadeaux nombreux de part et d'autre. Dans ces cadeaux, les bijoux tiennent la première place ; quelquefois ce sont des ouvrages de broderie ou de tapisserie, surtout quand l’uraniste, comme c’est souvent le cas, sait faire ce genre d’ouvrages.
Il ne faudrait pas croire que l’amour entre uranistes ne donne pas lieu à des querelles. Au contraire, les querelles et les disputes sont fréquentes, et provoquées le plus souvent par la jalousie. L’amour no va jamais sans la jalousie, et si l’opinion de Rousseau que le sauvage ne connaît pas la jalousie ‘ était vraie, il faudrait aussi admettre qu’il ne connaît pas non plus l’amour ou bien que chez lui l’amour se confond avec l’instinct sexuel. L’existence de la jalousie parmi les uranistes n’a du reste rien d’étonnant, puisque nous savons que la jalousie est la conséquence liabilucllo d’un amour passionné '. Comme, chez les uranistes non seulement le penchant sexuel mais aussi le sentiment de l’amour sont souvent exagérés, il s’ensuit que l’apparition de la jalousie n’est que fort naturelle. Voici quelques e.xemples tirés du monde uraniste, et qui le montrent bien.
Il existe dans les milieux uranistes des individus reconnus pour les plus beaux, sorte de « beautés profession-
i Du reste cetlc opinion de Rousseau est fausse, et il est certain que chez le sauvages la jalouttie existe, mais à un plus faible degré que chez l’honiuie civilisé. On trouve des données intéressantes sur cette question dans Aiibert (La physiologie des pasi^ions. Paris, 1$37) qui indique l'existence de la jalousie chez les animaui ; la même observation a été faite par Buffon. D'après Aiibert, La Pérouse aurait constaté chez les Koriaques une ja» lousie très violente, qui leur fait tuer leurs femmes sur un simple soupçon. Soyer rapporte une guerre entre plusieurs peuplades de la Guyane provoquée par la jalousie. Tissot (Traité des nerfs et des maladies nerveuses, trad. en allemand par F. Weber) est d'avis que plus une nation est grossière et peu civilisée, plus elle est jalouse.
• Emile Laurent, L'amour morbide. Paris, 1891.
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nelles » que tous désirent posséder, tout comme dans le monde normal quand il s’agit d'une très jolie femme. Parmi ces beautés professionnelles » figure M. X, un chanleui qui entretient des relations intimes avec un autre uraniste Y Les autres uranistes vont donc faire tout leur possible poui brouiller X avec Y. Z par exemple cherchera par tous les moyens à acquérir les faveurs de X, et, pour réveiller let soupçons ou la jalousie de celui-ci, il n'hesitera pas à lui insinuer que Y entretient des rapports intimes avec d'autrei hommes. Et si malgré tout cela Z n'arrive pas à son but, i n’hésitera pas à recourir à un moyen très usité parmi lef uranistes et qui consiste à menacer X de le traiter publiquement de pédéraste.
Je tiens é rapporter une scène de jalousie qui me fut racontée par A, l’uraniste dont il a déjà été question. A, qui entretient depuis longtemps des relations intimes avec B, vint la trouver, un jour qu’il avait appris que B avait reçu la visite d’un uraniste G et accepté les cadeaux que celui-ci lui avait offerts. En entrant chez B, A très surexcité lui demande s'il est vrai qu’il a accepté le cadeau de G. B affirme que non. Alors A, tirant un couteau de sa poche : « Tu as bien fait, dit-il, de ne pas accepter de cadeaux, car autrement je t’aurais poignardé avec le couteau que j'ai apporté dans cette intention ». A, qui est d’un naturel très impressionnable, m’a affirmé qu’un jour sa jalousie le poussera certainement à l’assassinat.
Get état de surexcitation morbide consécutif à la jalousie peut se rencontrer chez des individus d’ailleurs très honorables et honnêtes. La passion aveugle l’uraniste aussi bien que l’homme normal et peut les pousser tous doux au crime. C’est avec raison qu’Euripide fait dire à Hélène, dans les Troijennes.
.... Jupiter
Dont la puissance d*pa«se celle des autres dieux,
Est soumis et vaincu par l'amour.
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La scène suivante montre jusqu'où peut aller la jalousi» des uranistes.
Un certain D a des rapports sexuels avec E. Lorsque D accompagne E à sa porte et que ce dernier ne veut pas que D monte chez lui, D est pris de soupçons et suppose que E attend un autre homme. Il reste alors toute la nuit à surveiller la maison de E pour voir si quelqu'un vient chez lui. D'un autre coté, quand D veut s'absenter, il lui faut prendre toutes les précautions possibles pour ne pas éveiller les soupçons de E. Si D cause tant soit peu avec un homme, E est convaincu que l'homme est un uraniste qui veut lui prendre son ami : il lui fait alors une scène de jalousie, et exige la promesse de ne pas revoir souvent le même homme.
Un autre uraniste F, qui entretient des rapports avec G, regarde volontiers les Jiomines ; G, qui est très jaloux, le gratifie souvent de gifles; mais F soutient que les coups qu'il reçoit lui sont agréables puisqu'ils lui montrent l'amour ' de G ».
A côté de l'amour passionné, la jalousie des uranistes s'explique encore par la disposition nerveuse de ces individus. L'idée que l'homme aimé le trompe peut devenir pour l'uraniste une véritable idée de persécution qui de plus en plus s'enracine en lui. le privant d'appétit, de sommeil, lui ôtant le goût du travail. Je connais un cas où la jalousie altéra tellement le caractère d'un uraniste que sa famille appréhenda l'éclosion d'une maladie mentale.
Tarnowsky soutient que, chez les uranistes qui éprouvent
> Dans 1 ' « Anthropologie in pragnutischer Hinsicht > Kant rapporte dea faits analogues dans l’amour. « On tient ordinairement pour une fable l’ancienne légende russe, d’après laquelle les femmês qui ne sont pas battues de temps en temps croient que leurs maris les trompent. Mais Cooke rapporte 13 ans ses vovages qu’un jour un matelot anglais, vovant un Indien battra sa femme, lui dit de la laisser tranquille. La femme invectiva alors l’Anglais en lui disant que cela ne le regardait pas, etc. ».
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un amour malheureux pour un homme normal la jalousie s’exerce surtout contre les femmes qu'ils considèrent comme des rivales. Je n’ai pu constater cette jalousie chez les uranistes, mais j’admets qu’elle puisse exister.
L’homme normal n’aime pas de la même façon toutes les femmes et si son amour est profond, il se sent attiré vers telle ou telle femme avec laquelle il entretient des rapports tautùt passagers, tantôt durables, comme dans le mariage par exemple. Le même phénomène existe chez l’uraaistc qui très souvent se sent attiré soit vers une catégorie d’hommes, soit vers un seul homme auquel il garde sa passion pendant des années. Il me parait même que les uranistes sont encore plus électriques que les hommes normaux. Chez l’homme normal la passion pour une femme peut le rendre impuissant envers toutes les autres femmes, le même phénomène existe quelquefois au même degré chez l’uranisle. Toutefois un grand nombre d’uranistes sont plutôt polj'games; ils ont des rapports tantôt avec un homme, tantôt avec un autre, et ne s’attachent pas pour longtemps à la même personne. Par contre l’uraniste monogame reste longtemps avec sa « connaissance » qu’il trompe du reste assez volontiers quand l’occasion se présente.
Certains uranistes exigent chez les hommes qu’ils aiment certaines qualités ou certains avantages.
Un grand nombre d’entre eux ne peuvent pas avoir des relations sexuelles avec d’autres uranistes. Un individu m’a déclaré que les uranistes savent fort bien cela et que
> Un grand nombra d’uranistes se trouvent attirés vers des hommes Bor> maux et éprouvent de l’aversion sexuelle pour les autres uranistes.
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souvent ils sont obligés, pour ne pas dégoûter l'homme qu’ils aiment, de lui cacher leurs dispositions. Plus d'une fois il arrive à l'uraniste d'avoir des rapports avec des hommes qu'il ne sait pas posséder les mêmes tendances que lui ; mais, du moment qu’il s’aperçoit de son erreur, soit qu’il en fasse la découverte spontanément, soit que l’homme lui avoue son caractère, aussitôt tout rapport sexuel ultérieur lui devient impossible, toute excitation faisant défaut. On doit même admettre que c’est l’idée, la représentation de l'homme, qui excite l’uraniste ; de sorte qu’aussitôt qu'il s’aperçoit de l’effémination de l'homme aimé — et l'uraniste n’est en réalité autre chose qu’une femme — toute excitation tombe.
Mon impression est que la grande moitié des uranistes préfèrent avoir des rapports sexuels avec des hommes normaux. Un uraniste m’a avoué qu’il se sentait principalement attiré vers les hommes qui courtisent les femmes, seulement qu’il n’osait jamais leur faire des propositions Mais, comme nous l’avons dit, d’autres uranistes no peuvent littéralement pas avoir de rapports sexuels avec leurs semblables; il leur faut des hommes normaux, et c’est ce qui explique le développement qu'a pris dans ces derniers temps le demi-monde masculin des grandes villes, composé en majorité d’hommes normaux exigeant de r argent pour leur complaisance. Pour montrer jusqu'à quel point les uranistes se sentent attirés vers la virilité *, il nous suffit de citer ce fait qu’ils préfèrent les hommes qui possèdent un membrum virile permagnum. V. Krafft-Ebing rap-
■ L«8 hommes normaux sont désignés par Vh'ichi sous le nom de dionUtet dérivé de Dione (t. p. 6).
*Mais il y a des exceptions. Du moins les empereurs romains et, aujour*, d'hui, les gens riches du Maroc, préfèrent avoir des rapports «vec des garçons châtrés (v. p. 30). Peut-être l'émasculation conserve t-elle Pindividu plus longtemps jeune. On peut trouver un phénomène analogue dans l'amoiif de certaines femmes pour les châtrés, fait dont il fut question dans l’an' cienne Rome et en Orient.
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porte l’histoire d’un uraniste qui dès le début ne pouvait avoir de rapports avec des individus ayant les mêmes dispositions que lui, mais qui pouvait accomplir l’acte sexuel avec des uranistes dressés ou des hommes normaux.
La possession morale de la personne aimée, son amour purementspiriluel, sont bien plus rarement recherchés par les uranistes que la possession physique. Mais le fait existe. Ce désir de l'uraniste rencontre des diflicultés considérables, non seulement d’ordre social, mais tenant aussi à ce que l’uraniste aime un homme normal et que celui-ci ne donne pas son amour à un homme. L’impossibilité de réaliser leur désir est pour un ^rand nombre d’uranistes une source de tourments et de désespoir. Comme me l’a dit un vieil uraniste, quand même la chose parait impossible on continue toujours à se bercer d’illusions et à espérer d’être un jour aimé par un homme normal.
La question d’ùge dans les rapports entre uranistes n’a pas été présentée sous son vrai jour. J. B. Friedreich * croit que, parmi les pédérastes, c’est l’individu le plus âgé qui memlrum immillit in anum juvenis. Mais le fait est loin d’être constant, 'fous deux ont souvent le même âge ; d’un autre côté, dans la pédérastie, c’est quelquefois le plus âgé qui joue le rôle passif. L’erreur provient de ce que, en Grèce, l’amour se pratiquait entre un homme d’un certain âge et un garçon, entre le maî-« tre et le disciple par exemple. Pourtant, môme cheis les anciens Grecs, on trouve de nombreuses exceptions â cette règle et, nous l’avons vu en parlant des personnages historiques de ce pays, des relations du môme genre existaient souvent entre jeunes gens. Les mêmes conditions se retrouvent aujourd’hui dans les lycées et les collèges, et principalement dans les pension-
I J, B, FrUdretch, Handbuch der gerichtsartziiehen Praxis. Ratisbonnf 1843, Vol. I, p. Î72.
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nais de jeunes gens, si j’en crois plusieurs uranisles. Toutefois il parait que dans l’ancienne Grèce les garçons et les jeunes gens étaient préférés. 11 ne faut pourtant pas se méprendre sur le sens du mot garçon ; nous employons cette expression comme traduction du mot grec Ordinairement itiT« désigne un garçon déjà assez grand, et chez les auteurs Grecs de nombreux passages nous apprennent que le temps le meilleur pour la pédérastie est l’époque comprise entre la puberté et le moment où la barbe commence à pousser; ce qui correspondrait à l'âge compris entre 15 et 18 ans. Il ne faut pas se laisser induire en erreur par ce fait que souvent le mot «ïî! sert aussi à désigner des garçons plus jeunes. Du reste, il n’est pas rare de rencontrer encore aujourd’hui des uranistes qui, nu point de vue de l’age de la personne qu’ils aiment, ont les mêmes goûts que les anciens Grecs. C’est ainsi qu'un étudiant que je connais aime surtout les garçons de 14 à 16 ans : les hommes barbus lui sont antipathiques et provoquent chez lui plus de dégoût sexuel que la femme.
Mais, d'un autre côté, nous voyons qu’ordinairement l’uraniste adulte ne se sent attiré que vers des hommes complètement formés, vers des adultes. Il paraîtrait qu’avec les siècles qui se sont écoulés, les goûts ont changé : si les anciens Grecs aimaient les garçons, aujourd’hui les garçons jouent ut rôle moins important dans la pédérastie. V. Krallt-Ebing insiste sur ce fait que les uranistes adultes n’attirent jamais des individus non-adultes, contrairement aux libertins qui, eux., recherchent les jeunes garçons. Mais le cas n’est pas général, et il me parait qu'ici encore il existe des anomalies qui sont encore plus pathologiques que les sensations sexuelles anormales. De même qu’il y a des hommes qui, par suite d'une disposition morbide, se sentent attirés non pas vers la femme, mais vers la jeune fille impubère, de môme il
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existe des uranistes qui préfèrent avoir des rapports avec des garçons plutôt qu'avec des hommes murs.
Il est très curieux d'observer qu’un grand nombre d’uranistes se sentent attirés vers des hommes plus âgés à mesure qu'ils vieillissent eux-mômes ; ils demandent, pour leur satisfaction sexuelle, une sorte d’égalité d’âge ; un garçon de 8 ans va avec un autre garçon de 8 ans, un uraniste de 20 ans se sent attiré vers un jeune homme de 20 ans, et ainsi de suite. Beaucoup aussi, qui arrivent a la vieillesse, reprennent alors leur goût pour les jeunes garçons : et d'autre part, on observe souvent que tes garçons se trouvent attirés vers les adultes.
Les goûts de chaque uraniste sont du reste assez variables. C'est ainsi qu'un individu âgé, de religion chrétienne, ei très blond, n'aimait que tes garçons juifs n'ayant pas dépassé l’âge de 16 ans. Je connais un autre uraniste qui n’aime quo les ouvriers, un autre encore qui n’est attiré que par des hommes en loques ; l’un aime les bruns, un autre les blonds. Un grand nombre ne peuvent avoir de rapports qu'avec des hommes portant la barbe. Un uraniste m’a déclaré qu’il préférait les hommes qui portaient toute leur barbe, qu’il lui était toutefois possible d’entretenir des relations avec des hommes qui ne portent que la moustache, mais qu’un homme qui n'avait ni barbe ni moustaches ne pouvait lui procurer aucune satisfaction.
Il faut encore mentionner le goût particulier de l'uraniste pour les militaires, surtout pour ceux qui servent dans la cavalerie, goût qui rappelle fort bien celui de certaines femmes pour l’uniforme et l’épaulette. Chez quelques uranistes ce goût va si loin qu’il leur est impossible d’avoir des rapports avec des civils.
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La façon dont l’uraniste satisfait son désir dans l'acte sexuel varie suivant l'individu. Le genre de satisfaction que chacun choisit dépend de plusieurs causes parmi lesquelles l'imilation et le mauvais exemple jouent un rôle assez considérable. H n’est pas encore démoiilré que les uranistes préfèrent un certain coït particulier { immissio membri in os, par exemple ) au contact simple des deux corps. Pour l’état normal, nous admettons que le désir est dirigé vers le coït, c’est-à-dire vers Yimmissio membri in vajinam, .Mais je crois que dans ces cas, comme dans les sensations sexuelles anormales, l’imitation, le mauvais exemple, font choisir telle ou telle forme do satisfaction do l'instinct sexuel. Un homme qui a des rapports avec une femme peut se contenter peutêtre, pour un certain temps, d’appliquer mernbrum siiutn ad corpus leminæ *. Malheureusement il est très difllcilc de répondre à cette question. J’ai pensé à un moment donné en trouver la réponse dans l'étude d’enfants élevés loin de la société et dans un état approchant celui d’une véritable sauvagerie : ces éludes ne m’ont permis d’établir aucune conclusion, t'e qu’on sait de ces enfants c’est que, lorsque plus tard ils reçoivent une certaine culture intellectuelle et vivent parmi les hommes, on trouve chez eux une anesthésie du sens génital.
Je crois même que la façon dont les uranistes cherchent la
1 K. r. TIartmann considère, dans m Pliüoaophio de rineonscient, la coU normal (coTlu« per vaginani) parmi Ips instincts bén'ditafres de rhommo. L'influence de l'inconscient se manifeste dans l'adaptation drs organes génitaux et leur utilisation normale. En admi-tUnt que ce soit vrai, on voit que M tactrur n’existe pas dans l'uranisme où l'instinct dd la propagation de l'espèce n'intervient ni consciemment ni inconsciemment. Ce qui joue no rôle dans le choix de l'acte, c'est l'intensité de l'excitation, et sous ce rap port il faut donc compter avec l'expérience. Si, dan<< ces conditions, où l'instioct de propagation manque, on s'adresse h des mojens de satisfaction peu communs, ceci n'a rien d'ètonnant et s'observe quelquefois dans l’amour normal, quand la grosteue de la femme met un obstacle au eoU or<lt* naire.
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satisfaction de l’instinct sexuel varie avec les temps et les lieux. Ainsi je suis convaincu qu'à l'époque où Tardieu écrivait son livre, la pédérastie était plus fréquente à Paris qu'elle ne l'est maintenant à IJerlin.
Le cas suivant nous montrera par quelles phases a passé un uraniste dans la satisfaction de ses désirs sexuels.
X., âgé de 30 ans, artiste bien connu, fait remonter ses habitudes à sa plus tendre enfance. Les premières idées d’ordre sexuel lui vinrentàl’ùgede 10 ou 11 aus ; un jeune homme Y lui prit la main et la mit d'abord dans son pantalon et ensuite sur ses parties génitales. L’attouchement des organes génitaux ou des poils de Y, même leur simple contemplation, provoquait chez X une sensation voluptueuse. Plus fard, il éprouvait un désir constant de regarder les organes génitaux des hommes, sans toutefois se rendre bien compte do ses sensations. Lorsqu’il devint plus grand, le contact avec le corps d’un homme, provoquait chez lui des sensations agréables, mais n’éveillait pas encore d’autres idées. Plus tard il aima à presser scs joues contre les joues de ses camarades et, quelque temps après, à se coucher sur le corps de l’un d’eux. 11 resta ainsi juseju’à l'âge de 20 ans sans faire autre chose, et sans penser que ces attouchements pouvaient provoquer chez lui l’éjaculation. Ce n’est que vers cette époque que, se trouvant couché dans le même lit avec un de ses amis, corpus membrumqiic suuin apprimens ad corput ainici, il eut une éjaculation suivie de sensations voluptueuses. C'est ce fuit qui ouvrit les yeux à X. Jamais il n’avait pratiqué la masturbation, seulement la nuit il avait des rêves voluptueux se rapportant toujours à des hommes, et suivis do pollution ; dans le jour il n’a jamais eu de pollutions. Jusqu’à présent X ne croit pas pouvoir se satisfaire autrement. L'immissio membri in amim lui répugne ; ce qui lui procure la plus grande jouissance c’est apprimere
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membrum : son compagnon incumbit ipseque succumbit.
Au point de vue physiologique, on observe chez l'uraniste la même succession de phénomènes que chez l'homme normal, à savoir l'érection et l'éjaculation s'accompagnant de sensations voluptueuses. On m'a dit pourtant que certains uranistes ne vont pas au-delà de l'érection. Comme exemple |e pourrais rappeler l'histoire que je viens de rapporter où, chez l'individu en question, tout se bornait, jusqu'à l’âge de 25 ans, à une érection qui lui procurait des sensations agréables. On comprend que l'érection n'ait même pas besoin d'èlre complète pour que le coït ait lieu, car souvent membrum in cavum non xmmiltilur. Quoi qu'il en soit, chez l'uraniste comme chez l'homme normal, l'érection précède l'éjaculation, les processus physiologiques restant identiques.
On admet généralement * qu'entre uranistes le coït se pratique de façon que unus membrum siium in anum allerius immiltit. Ce genre de coït est encore désigné plus spécialement sous le nom de pédérastie. 11 ne faudrait pas croire cependant que ce mode soit fréquent. Certains auteurs, V. Krafft- Ebing par exemple, sont même d’avis que le coït pratiqué de cette façon ne s’observe que chez des hommes dépravés. Je ne le pense pas, si je m’en rapporte à ce qui m’a été ra-
' Si en parlant de pédérastie je roulais suivre l'exempte de ta plupart des auteurs, j'aurais dû « m’excuser » devant le lecteur d'aborder un tel sujet. Je ne pense pourtant pas qu'on puisse passer oette question sous silence quand on aborde l'étude de l’inversion sexuelle, et je laisse uu lecteur le •oin de se prononcer sur ce qui suit dans ce chapitre. Je voudrais pourtant làire observer que le coU normal avec la Icmme est un proces.sus non moins épngnant, et nt^aninoins on est souvent oblii'é de lo d'^crirn
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conté. Il est certain pour moi que la pédérastie se rencontre encore asse^ fréquemment à Berlin, sans qu’il puisse être question d'immoralité, et que les pédérastes sont plus nombreux parmi les aristocrates que parmi les prolétaires Je dois pourtant dire que les uranistes chercbenl rarement à satisfaire leur passion de cette façon. Du reste, dans la pédérastie, l'individu cherche rarement à immiUere membrum in rectum allerius : au contraire, chez un grand nombre d'uranistes, l'immissio membri alterius in anuin proprium provoque la jouissance cherchée, et l'uraniste passif a dans ces conditions une éjaculation. Pour masquer un peu le côté répugnant de l'acte, quelques uranistes anuni odoribus imbuunt : membrum interdum oleo in/ricant, ut facile penelret in anum ; eodem modo prohibent ne fœces membro adhæreant. 11 arrive aussi que anus inslrunicnto dilalalur, ul membrum immilti possit. Sæpe pæderaslia ita fil ul, eodem tempore quo A immiltil membrum in anum D,A circumeludit manu membrum B, ut eum manustupret, dum ipse ejaculat semen in anum.
Je crois erronée cette opinion de Tarnowsky, que chez tous les pédérastes acquis, l’érection est suivie très rapidement d’éjaculation, de sorte quo l’acte ne dure que fort peu de temps.
Je tiens à dire encore une fois que ce genre de co'it est très rare parmi les uranistes. On pourrait m’objecter que la plupart des uranistes ne l’avouent pas, ne fùt-ce que parce que la pédérastie est punie par les lois et qu’ils craignent d'étre dénoncés aux autorités. Cette objection n’en est pas une, car les uranistes m'ont raconté les autres espèces de coït qu'ils pratiquent et qui sont aussi répréhensibles que la pédérastie.
Les hommes qui ont une tendance à la pédérastie passive se masturbent souvent dès leur plus tendre jeunesse ;
* U. N. N. ne le pense pas. Pour lui» la pM^rastie est très rare parmi lea uranistes et s'observe également dans toutes les classes de la société.
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Bculement, au lieu de se froUer le membre, ils s’introduisent ordinairement dans l’anus et le rectum un objet quel conque.
La pédérastie donne souvent lieu à la formation d’ulcérations rectales fort importantes au point de vue médico-légal. De même la gonorrhée du rectum peut en résulter*.
Disons encore que, lorsque la satisfaction génitale est cherchée par iminissio meinbri in anum, la dépravation y joue toujours un certain rôle’.
Comme nous l’avons dit, on désigne généralement en Allemagne sous le nom de pédérastie Yimmissio membri in anum d'un individu du sexe masculin. Dans cet acte, l’un est actif, celui qui immiltil, YnnUe passif, in cujus anum immittilur. La plupart des auteurs séparent très nettement la pédérastie active de la pédérastie passive, en admettant que, lorsque des relations de ce genre existent entre deux individus, l'un est toujours actif, l’autre passif. Coflignon, qui a très bien étudié cette question à Paris, partage cette opinion et croit que, dans l'amour homosexuel, cette séparation est bien plus nette et plus tranchée parmi les hommes que parmi les femmes. Je crois pourtant qu’elle est au moins aussi bien tranchée, si ce n’est davantage, chez les femmes que chez les hommes. Celui qui joue le rôle passif est souvent désigné BOUS le nom de Cynède ; mais ce mot est surtout employé pour désigner les pédérastes passifs qui se font payer. Du reste, Mantegazza se sert du mot C.inedi pour désigner les pédérastes actifs et réserve le mot Patici pour les passifs. Jecon-
* Je me rappelle avoir observé, ^tant #»npore étudiant, un ca^ de gonorrhée du rectum el du gros intestin ; le diu it''' ic était bas'* sur la forinc en en ton* noir de l’anus du malade, lorme qui petMi liait de conclure à 1a pédérastie |»a.*sive.
* il*fHt-b-dire que le dépravé esl ce ui r/ut immittit. Celui tn eufus anum fuiuiiftitur possédé souvent une prédispoailion morbide sur laquelle noua reviendrons encore.
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nais plusieurs cas où cotte séparation entre les pédérastes actifs et passifs n’était pas très rigoureuse, et ces cas sont d’autant plus Importants à connaitre que la pédérastie est en somme assez rare. Nous avons déjà vu qu'il existe dos uranistes qui ne sont que des pédérastes passifs et qui utilisent l’érection d'un autre uraniste pour leur satisfaction personnelle. Ce serait une erreur que de croire, avec certains auteurs, que le pédéraste passif est [ilus elTéininé que le pédéraste actif, et qu’il se comporte toujours envers ce dernier d’une façon toute passive, comme une femme. Voici un exemple qui vient à l'appui do ma thèse. Un uraniste X. entretient dos rapports avec un autre uraniste Y., et joue dans ces relations un rùle passif ; pourtant c’est X. qui est actif, en ce sens qu’il aime membrum snum in os alterius immillere, tandis que Y, qui membrum in anum immillil,esl tout à fait passif. Y aime que X membrum siium in os immillet, et a alors une éjaculation ; et pour cela Y n’a même pas besoin do frictions au membre.
11 n’est donc pas étonnant que, dans un grand nombre de cas, le pédéraste passif seul obtienne satisfaction, le pédéraste actif n'allant pas plus loin que l'érection par cette raison que l’acte ultérieur ne correspond plus aux sensations et aux penchants de l'individu.
On peut donc admettre qu’un grand nombre d'uranistes restent passifs pendant toute leur vie sexuelle. C’est ainsi qu’Ulriebs admet que l’uraniste aime plutôt être embrassé qu’embrasser, contrairement à ce qui s'observe chez l’homme normal.
J’ai déjà dit plus haut que, dans un grand nombre de cas, le genre de satisfaction recherché par l'uraniste dépend de la dépr.avation et d’autres causes analogues. Cette observation ne doit cependant pas être généralisée. Je pense notamment que la tendance à la pédérastie passive, dans un grand nombre de
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cas (lu moins, nest pas due à la dtipravulion. J'admets plulàl que la teudauce à la pii-dérastio passive est favorisée par une prédisposition particulière de l'individu. Peut être s'agit-il dans ce cas d'un phénomène analogue à celui qu’on rencontre dans la flagellation, dont il sera question plus loin, et dans laquelle les coups donnés sur les fesses provoquent chez l'homme hétérosexuel l'excitation génitale qui lui permet d'accomplir le coït. De même le pédéraste passif, outre son penchant pour l'homme, a besoin, pour qu’il y ait satisfaction complète, d'une irritation particulière des nerfs do l'anus et du rectum, qu’il n'obtient que par un rapport avec un autre homme.
Une autre espèce de coït bien plus fréquente est l’immissio pénis in os viri dilecti. Cet acte peut s'accomplir de diverses façons. NonnuUi imrniltunt lolum membrum in os alterins, ut non solum glans includalur ; alii solian glandem immiliuiU ut lingua et labris allerius tangalur, dum meinbri altéra pars manrt extra cavi/rn oris ; sæpe hæc pars eodem tem. pore circumcluditur manibus viri dilecti.
Ici encore il existe des uranistes qui préfèrent le rôle passif, qui n'aiment que membrum allerius in os propriitm suscipere, et qui n’ont môme pas le désir membrum proprium in os allerius immitlcre. Le premier de ces actes suflit pour provoquer chez eux l'excitation sexuelle, .\ussi, quand un de ces uranistes passifs a des rapports avec un autre uraniste actif qui membrum immittit, la jouissance existe chez les deux et quelquefois l’éjaculation et l’orgasme consécutii surviennent simultanément chez tous les deux. Mais, dans certains cas, il n’en est plus de même, notamment lorsque tous deux profèrent le rèle actif. Chez certains uranistes membrum allerius in os proprium suseipere ne provoque aucune e.xcitation ; ils le font pourtant à charge de revanciie.
L’éjaculation n'a pas lieu in os allerius, car le plus souvent
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membritm extrahitur eodem iempore quo ejaculalio incipit. Chez quelques uranistes la perversion va pourtant assez loin pour qu'ils exigent non soliim immissio tnembri sed etiam ejaculalio seminis allerius in os proprium. Un individu, occupant une position sociale assez élevée, m'a mémo raconté que sa passion principale consiste à semen allerius ejaculatum in os proprium devorare. Il existe aussi des cas où celui qui ejaculavil semen in os allerius vult ut hic semen devorcl. Ces cas me paraissent pourtant très rares.
Disons encore une fois que l'immissio membri in os est infiniment plus fréquente que la pédérastie. Celui qui suscipit membrum porte le nom de fellator, mot qu’on rencontre déjà chez Martial et qui servait chez les anciens à désigner les enfants et les esclaves élevés spécialement dans ce but. L’opinion de Tarnowsky, d’après laquelle le pédéraste devient fellator et se met avec un fellator dans le seul but de prolonger l’acte et la jouissance, n’est pas soutenable. 11 faut plutôt admettre qu'il existe des uranistes qui ne peuvent être satisfaits que de cette façon et chez lesquels l’acte en question provoque dès le début la plus vive excitation.
Dans un grand nombre de cas le coït est pratiqué de telle façon que unus juxta allerum cubel ; unus ponit membrum inter femora allerius et membra fringunlur usque ad ejaculalionem. Cet acte est désigné en France par le verbe « enfesser » (Tarnowsky). D’autres se couchent simplement l’un à côté de l’autre mcmbmmque applicanl alicui parti corporis allerius. Il arrive aussi qu’un uraniste semen éjaculai in axillam viri dilecti, et celui-ci, pour augmenter encore l’excitation, brachium corpori apprernil. Mais la forme la plus fréquente du coït est l’onanisme mutuel, dans lequel chaque uraniste membrum allerius manu fringit usque ad ejaculationem. La masturbation est dans ce cas pratiquée soit simultanément. ' >iénarémpnt e* tour de
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rôle. Du reste, l’excitalion peut être assez vivo chez le masturbateur pour provoquer ciicz lui l’éjaculation sans contact proprement dit, ou à l'occasion d'un contact accidcndel. Les uranistes pratiquent la masturbation mutuelle staiiles, vel ciua/iies, raro sedenlcs. Dans la masturbation mutuelle ou slinnlc de A par D, quelquefois manus masUtrbanlis vaselino vel oleo linilur.
Certains uranistes se font du reste masturber par des hommes normaux. Ce fait est parliculièrenient fréquent dans ce demi-monde masculin dont il a déjà été question. Ici il n’y a pas masturbation mutuelle, puisque l’un des deux est un homme normal, qui par conséquent se sent attiré vers la femme et n’éprouve pas d’e.xcitation par son contact avec l'uraniste. Certains uranistes cherchent pourtant à ce que leur compagnon accidentel aboutisse également à une éjaculation. Ils s’adressent alors à des individus normaux qu’ils paient ; mais ils les obligent, avant do se prêter au coït, de s’habiller en femmes.
Un grand nombre d’uranistes cherchent et trouvent leur satisfaction dans l’onanisme, surtout quand ils n’arrivent pas à établir des rapports avec d’autres hommes. C’est principalement le cas des homosexuels habitant les petites villes. L’onanisme s’explique encore par d’autres causes, telles que le manque d’argent, la crainte de la loi, la pudeur, etc.
Quand un homme normal s’adonne à la masturbation, il pense ordinairement, pendant l'acte même, aune femme; de même l’uraniste, dans des conditions analogues, évoque l’imago do l’homme aimé. Souvent, dans un but d'excitation, les iii anistes possèdent des figures, des dessins anatomiques des organes génitaux de l'homme, qui pour eux sont aussi excitants que les images de femmes nues pour les hommes normaux.
Un uraniste, dont I histoire est rapportée par V. Krafl't- Ebing, pratiquait la mastuibation d’une façon très smgu-
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lière. Comme il no trouvait pas d’amant, il se mettait devant une grande glace, et se masturbait en se regardant ; mais en mémo temps il pensait qu’il lui serait bien plus agréable d’avoir un vrai amant. L'n autre malade de V. Kral7t-Cbing disait qu’à l'âge de 13 ans in os propriiim membrum suum suscipere potuil' en s’inclinant i'orlemeut,et l’acte se terminait par une éjaculation.
11 faut savoir que l’uraniste no cherche pas à se satisfaire toujours de la même façon et qu’il varie souvent sous ce ra[v port. Ceci n’a rien d’étonnant, puisque le but* du coït normal fait dans ces conditions complètement défaut. Chez un grand nombre, le mode do coït varie avec l’âge.
Parmi les modes de satisfaction sexuelle, le plus curieux est celui où le contact du membre avec le corps d’un autre homme n’est pas nécessaire. Quelques-uns ont des érections suivies d’éjaculation en embrassant simplement l’homme aimé. Il y en a même auxquels il suffit de toucher l’homme aimé pour voir se dérouler tous les phénomèmes physiologiques de la jouissance sexuelle. Enfin, on trouve des uranistes qui ont des éjaculations rien qu’à contempler dans sa nudité l’homme aimé. Dans ce dernier cas, c'est la vue du membre viril de l’homme aimé qui joue le rôle principal.
Les cas dans lesquels la satisfaction sexuelle a lieu sans contact corporel proprement dit rappellent un peu le « coït idéal » décrit par Hammond et qui, je puis l’affirmer, existe aussi à Berlin. C’est là un processus très singulier, qui exige une grande puissance d’imagination. J’ai entendu parler d’un peintre “ X, dont les désirs sexuels se satisfont de cette façon. Voici ce qui se passe : X s’assied en face d’une jolie femme,
1 D’après N. N.» un grand nombru d'uranistes se vantent d’y arriver; U eroit pourtant que souvent cc n’est chez eux qu’une espèce de vantardise
* C’est*îi-dire la reproduction.
3 Le peintre en question a raconté son cas au Dessoir k qoi je dois de le connaître.
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bien mise, et il se ligure qu’il est en train de coïter avec elle ; celle représentation mentale, s’ajoutant à l’impression très réelle produite par la femme, est si puissante que X entre en érection et éjacule sans frictionner son membre. Ce coït imaginaire satisfait X mieux que ne le ferait un coït réel.
Il est probable que la simple masturbation donne naissance à une névrose du système génital, grâce à laquelle le fait d’embrasser, de toucher et même de regarder un homme, suffit pour provoquer l’érection et l’éjaculation. Mais ces névrosés ne trouvent pas de satisfaction dans cet acte sexuel ; ils se plaignent d’éprouver une jouissance peu intense, et il s’agit là très certainement d’un état qui n’est pas sans analogie avec l’impuissance de certains individus vis-à-vis de la femme.
Il est aussi difficile d'apprécier chez l’uraniste que chez l’homme normal la fréquence des rapports sexuels. On tronve des variations très nombreuses suivant les individus ; tandis que, par suite d’une hyperesthésie, quelques-uns accomplissent cet acte souvent plusieurs fois * dans les 24 heures, d’autres ne le font que tous les Sou 15 jours ou même à des intervalles plus éloignés. Kntre les deux extrêmes il existe bien entendu des transitions multiples.
Il est difficile de dire s’il existe des uranistes chez lesquels la vie sexuelle n’existe pas, c’est-à-dire qui ne pratiquent pas la masturbation et n’ont pas de rapports avec des hommes. Je ne connais pas un seul cas de ce genre parmi les uranistes ; le fait est pourtant possible, puisque parmi les hommes normaux on en rencontre qui, dans le plein épanouissement de leurs forces, n’ont pas encore eu de rapports avec des femmes et n’ont pas pratiqué la masturbation.
t Sous 06 rapport, on trouve les marnes faits que chez les hommes nor* mauz, c'esUù-dire la vantardise et l'exagération au point de vue de la fré» quence des rapports.
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Les rêves érotiques des uranistes portent toujours sur des hommes et s’accompagnent souvent, comme chez les hommes normaux, de pertes séminales et de jouissance.
Dans presque tous les cas d'inversion sexuelle, le membrum alterius est l’élément principal d’excitation ; il parait même que le membre viril excite plus vivement l’uraniste que ne pourraient le faire les organes génitaux de la femme pour l’homme normal. C’est ainsi qu’un uraniste que je connais y trouvait une telle volupté qu’à l’âge de 10 ans il se levait la nuit, s'approchait du lit d’un de ses camarades qui couchait dans la même chambre que lui, et soulevait les couvertures pour pouvoir contempler à son aise la nudité de son ami. Il entrait alors dans une érection violente qui s’accompagnait de sensations voluptueuses. En même temps il tachait de ne pas réveiller son ami, et à la moindre alerte courait à son lit, de crainte d'être découvert.
Legrand du Saulle a rapporté le cas d’un étudiant qui avait un penchant extraordinaire pour les hommes, de même que pour les statues représentant des hommes nus. Sa jouissance la plus grande consistait à examiner le pénis d’un homme urinant ' à côté de lui. 11 est évident qu’il s’agit là d’un cas qu’on no rencontre pas souvent. Dans les kiosques
i n est évident qne Turaniste en question était excité* non pas par Tacto d'uriner, mais par l'aspect du membre. Il est curieux d'observer qu'un grand nombre d’uranistes éprouvent de la volupté* non-seu’ement k regarder !•' membre d’un autre homme, mais aussi k montrer le leur. M. N.N. a attira mon attention sur ce point. Il est difficile de dire en quoi consiste cette yo> lupté. Dans tous les cas, un grand nombre d'uranistes éprouvent une grande jouissance k se montrer tout nus ou k montrer seulement leurs organes génitaux à d'autres uranistes ou k des hommes normaux. Ceci rappelle beaucoup exhibitionnistes que nous connaissons déjk par la littérature et qui exhibent leurs organes génitaux devant les personnes d’un autre sexe. Lasséffue, $chu~ rhardt, Liman^ Pelanda et autres, en ont rapporté des exemples nombreux. V. KrafTl-Ebing a aussi publié sur cette question un chapitre suggestif dans sa s Psychopatbia aexualis » CS. 2923.
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d'utilité publique on voit souvent des hommes tixer les organes génitaux de ceux qui sont à côté d'eux. Ces endroits sont particulièrement recherchés par les uranistes. Charcot et Magnan rapportent le cas d'un individu de ce genre qui se mettait sur un banc, au bord d'une rivière, et contemplait la nudité des hommes qui se baignaient. Il restait là sous prétexte do prendre des croquis’.
Les uranistes ne recherchent pas exclusivement l'acte sexuel proprement dit ; ils éprouvent également du plaisir à s'embrasser, à se baiser. Quand ils se donnent des baisers, c'est dans le même but qu'un homme et une femme; l'excitation produite par le contactus liinjuarum existe chez eux comme chez l'homme et la femme normaux.
< Ces cas se trouTSDt rapportés par Hambaond dans ton livra lor i'Impuisaance sexuelle.
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LA PROSTITUTION MASCULINE
Le besoin do satisfaire aux instincts sexuels normaux a donné lieu au développement, dans la société, d’une classe spéciale de femmes qui distribuent leurs faveurs pour de l’argent. De même, les tendances homosexuelles des uranistes ont amené certains individus à constituer une classe analogue recrutée parmi des hommes. L’origine de cette prostitution masculine remonte très haut. Eschinc blâmait déjà la pédérastie, dans laquelle un homme se prostitue pour de l’argent, et Hug cite un passage du banquet de Platon qui prouve qu’en amour les rapports entre les parties ressemblaient beaucoup à ceux que fait naître un contrat de vente.
Dans une de ses élégies, Tibulle se plaint de l’infidélité du jeune garçon auquel il avait donné des cadeaux pour prix de ses faveurs. Aujourd’hui encore la prostitution masculine est très répandue, et nous possédons sur cette question de nombreux documents' pourbeaucoup de grandes villes de l’étranger.
* Voyez sous ce rapport : Tardieu ('Ëtude mMico-K^f^ale sur les attentats aux mceur8),qui fut puissamment aidé dans son élude par C, Busserof/es^un agent des mœurs d‘une grande habileté, et par CarNer, ancien chef de la
IIG
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Parmi les travaux récents on peut citer celui de Coffi^non qui donne des renseij:neinents précieux sur la prostitution masculine à Paris. Dans cette ville, les lioinmes prostitués, connus sous le nom de petits-jésus, ex[doitent les hôtels où descendent de riches étrangers et où ils cherchent à se placer comme grooms. Au bout de quelque temps, le groom en question arrive à se créer une certaine clientèle. A des époques fixes, les clients viennent à Paris pour satisfaire leur passion en compagnie du groom. D'après un malade de V. Krafft-Ebing, la prostitution masculine existerait dans toutes les grandes villes.
Presque toujours les prostitués masculins possèdent un endroit fixe où ils se réunissent. A Berlin il en e.xistc un où l’on peut trouver à un moment donné une cinquantaine de ces individus malpropres. Il y a du reste ù Berlin des endroits bien connus où se tient une espèce de marché dans lequel ces individus s'olTrent aux uranistes. Disons en passant que ces endroits sont des chalets de nécessité entre autres endroits publics. Dans le temps il aurait même existé à Berlin une sorte de bordel d'hommes, où un boiiiine d’un certain âge remplissait les fonctions de surveillant. Le chantage tenait une grande place dans la prospérité de cette maison.
Dans la majorité do cas, les membres du demi monde masculin ne sont pas uranistes. D’autre part, il est certain qu'il existe en grand nombre des homosexuels qui ceiiendant font payer leurs faveurs. .Mais à côté d’eux on trouve dans ce monde des hommes normaux, quelquefois même mariés ;
poliscd.'S minura, qui, d’après ro/ 7 f, 7 'ion. a publié des observations prècieuw*. V.ûus'l l'a-riU La prostslulion coiUemporûine. 1SS4. FMur coni'ar. p avec la proslilution ft-minine, v. Pai'fnt-huchatfl, I-a prostitution ilans lu vil odtî Paris, 18 .*)? ; Tiespine^ La psychologie naturoDc, vol. 111 . Paris, IStW . et surtout Jennuet, De la prostitution publique, ouvra^'o traduit eu allemaud «l contenant des indications sur lu prostitution masculine.
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ceuX'Ci considèrent leurs rapports avec des hommes comme un moj’en de s’enricliir.
Les membres du demi-monde masculin, bien que tout k fait normaux au point de vue sexuel, prennent quelquefois l'aspect et les allures d’une femme. Déjà, pour se reconnailre, ils se fardent, se mettent de la poudre, portent des coslumes voyants, etc. D'après Krauss*, dans l’ancienne Grèce, les Gynèdes, pour attirer les hommes, s’habillaient en femmes, portaient les cheveux en tresses, etc. A la vérité, je ne comprends pas bien pourquoi les prostitués hétérosexuels imitent les allures efféminées de l’uraniste : la raison doit en être, en partie, dans le désir d’attirer l’attention des uranistes ; cependant la plupart des uranistes préfèrent les hommes présentant tous les caractères masculins. Peut-être y en a-t-il quelques-uns qui recherclient les hommes habillés en femmes. Dans ce monde l'ambition principale est de rester longtemps jeune. Probablement c’est encore une raison pour laquelle le prostitué a recours, tout comme la fdle, à des artifices de toilette.
L’àge de ces individus varie ordinairement entre 17 et 30 ans, mais on en trouve de plus vieux, et aussi do plus jeunes. C’est un vrai scandale que de rencontrer parmi ce monde do jeunes garçons, presque des enfants.
En dehors du côté immoral que présente la prostitution masculine, au mémo litre et peut-être à un degré plus élevé que la prostitution féminine, nous tenons à signaler dans la première l’existence d’un type particulier, celui de l’homme entretenu par un autre qui, do son côté, trouve l’argent nécessaire à ses amours en se prostituant lui-même à d’autres hommes. J’ai trouvé quelques renseignements sur ce point dans un grand procès de pédérastes qui eut lieu il y a quel-
I A. Krauss, Die psychologie der Vorbrechens. Tubingen, Î8?4;
I W L ITVI'B'li.:» *f.\- RLL*
* Berlin, Rt Re* r»ns'îi^n(‘ni''nt4 na*? forçât plus lard rr.nUrnTKÎs ' par pIusiRurs arauHifts.
Il «xniR aiH«i d.ina Ift d^mi-monda mvculin de» céldhrités inlernaii<'.nale«i qui voyaient de capitale en capiUle, d'on pap k nr» autre, tz/iijonra fÆ'.<îe» et partout reçue» avec ëcUt. On trouve ainsi quelquefois de certains individu» qui sont pour ainsi dire le srde.il d'une soriétë qni gravite autonr d’eux, l'arfois l'un d'eu* est entretenu par un uraniste riche qui lui donne liolel, rhevaiix, et subvient largement à son existence à la condilion de garder ses faveurs pour lui seul.
I,e ilenii rrionde masculin ressemble beaucoup au demi* riiomle fi'iuinin ; tout ce qui caractérise l'un se retrouve dans rmiire. Triis sniiveiil, un membre du demi-monde masculin biiisse scs prix alin d'éclipser scs camarades par une clientèle plus iiiiiubreusi!. D'autres tirent vanité de leurs rapports avec de» liiiinmes haut placés, et c’est avec orgueil qu’ils avouent, toul ciitiiiiio min femine, (|u’ils entretiennent des relations avee un princo ou un comte.
(iiiiiiinn les feminns, ces hommes sont très pressants, très lianlis, llsclinrclieiil par tous les moyens à attirer l’attention des iiraiii'Ies ; avant ilo so donner ils essayent de tirer de leur client le |iliis d’argi'iil i|u’ils peuvent, et arrivent quelquefois à leur hul en le faisant boire. Il arrive fréquemment que certains uraiiisles, pour rabaisser leurs collègues, font courir sur eux le liiuil qu’ils vemlenl leurs faveurs; de même un grand luimbie de ces iudivitlus. qui n'onl des rapports avec d’autres que pour lie l’argeul, nient qu’ils en reçoivent, afin de se faire cslimer davantage aux yeux do leurs compagnons.
D’une façon générale, il paraîtrait que la prostitution masculine a notablement augmenté depuis une dizaine d'années. V'u uraniste qui couuail ce monde depuis très longtemps sa
♦ l'x'ttiUnl i* n# «vi» r** bMiuvup à ct%
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pluij;iiait de ce que, aiijuiirJ'liui, tout n’est plus que coinnicive. et que le vérilaMe amour a disparu.
Il pai'.iil aussi qu'il existe des uranistes qui, ne pouvant satisfaire à leur passion dans leur petite ville, vicuneul expressément à llerlin de temps en temps.
La prostitution u'asculine est un des côtés les plus tristes de nos mœurs, et il est à regretter que la police ne s’en occupe pus au même titre que la prostitution féminine Je reviendrai, en traitant la question au point de vue juridique, sur ce fait que la police, armée contre la prostitution féminine, est impuissante envers la prostitution masculine.
Pour terminer il nous reste à parler de certains cas, à la vérité peu fréquents, où des hommes habillés en femme poussent l'impudence au point de se donner à des hommes, sans que ceux-ci se doutent qu’ils ont des rapports avec un individu du sexe masculin. Le cas cité par Frœnkel, que nous avons rapporté plus haut, et celui de Westphal en sont des exemples bien frappants. Un malade a avoué à V. Kraift-Ebing connaître un jeune homme qui, habillé en femme, se donne aux hommes en leur laissant croire qu'ils ont affaire à une femme. Il leur dit ordinairement qu’il a ses règles et que pour cette raison il ne peut avoir de rapports avec eux que per os.
La prostitution masculine ressemble à la féminine encore à un autre point de vue. Comme les fdles, ces individus, une fois payés, ne manquent pas de voler leur client quand l’occasion se présente, et le vol est encore plus fréquent dans le
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doiiii-nionde masculin que dans !a proslitution féminine. Et ceci n’u liun d'étonnant quand on pense que la personne volée hésilera davantage à porter plainte contre un homme que contre une feiuiue. Aussi les prostitués masculins mettent-ils leur niéiier à profit pour voler leurs clients; et ceux-ci ne peuvent rien contre eux, de crainte de faire intervenir la justice dans leurs alTaircs et de mettre le public au courant de leur passion contre nature. Ce serait pour eux la mort morale. dette crainte est tellement vive chez les uranistes que les individus du demi-monde masculin n'hésitent pas à pratiquer le chantage méthodique. Le raaitre-chanteur contraint par ses menaces l’uraniste à lui paj'er son silence au prix de l’or. Cette manière de procéder a été suflisamnient mise en lumière par les procès qui de temps en temps ont lieu à Berlin et dans les autres grandes villes. Un agent de police m'a dit d’un do ces jeunes maitres-chanleurs : « Je ne crois pas qu'il soit sujet h lliiversion sexuelle ; je pense jdutùt qu’il pratique 1a pédérastie dans le but de gagnerde l’argent. Quand il tombe sur un uraniste timoré, le chantage commence. 11 menace de le dénoncer pour attentat aux mmiirs, n’attachant pas ui-mème une grande importance à un emprisonnement de trois ou quatre mois; mais la chose est toute dilTérente pour ruraniste qui occupe une certaine position sociale. L’uraniste cherche alors à acheter le silence du maitre-chanteur, ce qui n’est |)as toujours chose facile, car lorsqu’il a versé une première somme, l’autre revient à la charge au bout de quelque temps, et cela n’en finit plus ». Le chantage conduit quelquefois l’uraniste au suicide ; dans d’autres cas il est quitte pour une somme quelquefois considérable GO. 000 marks
par exemple dans un cas que je connais.
* D'après ÜirioHst qui renvoie k des ménioir»*s da polie», certains inaUretchanteurs parisiens ont pu se faire bÂtir les environs de Paris de fort jolies villas avec l'argent ainsi gagné. En admettant même qu'Ulrichs exa-
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Pour les uranisles, le chantage est une véritable épée de Damoclès. Aujourd’hui les tribunaux ont souvent à juger des affaires de mœurs dans lesquelles le chantage joue un grand rôle. Dans les cas où les uranistes ont affaire avec la justice, ils ne se reprochent naturellement pas des actes réprimés par le Code pénal ; ils n'avouent ordinairen\ent que l’onanisnio mutuel, qui ne tombe pas sous ru|>plication de la lui par le fait de l’absence do témoins. Mais il en est tout autrement quand l'uraniste se trouve aux prises avec son maître-chanteur. Ce qu'il a de mieux à faire dans ce cas, c’est do mettre dès le début la police au courant de toute l'affaire. Car autrement il risque d’ètre complètement dépouillé de ce qu’il a et, malgré cela, de voir linalement l’airairo venir devant les tribunaux ; la seule issue qui lui reste alors est le suicide.
Il ne faut pas croire que le chantage ne soit pratiijué que par les membres du demi-monde masculin. Il y a des hommes qui, en apparence, se donnent aux uranistes par pur amour; mais, plus tard, ils apparaissent et pratiquent le chantage en règle.
Alors même que l’uraniste a donné tout ce qu’il a, le inaitrc-chantuur ne le lâche pas encore. Il le guette toujours, et quand le malheureux est arrivé à gagner quelque argent, il revient à sa proie ; l’iiianiste passe ainsi sa vie dans des craintes perpétuelles et Unit par perdre sa position sociale.
Les moyens employés par le maître-chanteur .sont très variables. Sup[iosons, pourjEremIre un exem|>le, qu’un uraniste A accomplisse avec un homme lî un acte sexuel tombant
libère les faitri* il n’en est pns moins vmi qne le cbanUpe est tr^ répandu k Berlin. Cert.iin vin des Canaries qu'on voit boiro dans les restaurants est payé avec l*ar^ nt noutirv' des uraiiij»t.*« au moyen du cliaiita;;e. La plupart des multrcs-chaiiteurs échappent à toute punit on. car la victime prétère os rien dire, quand même les autorités auruieut vent de l'adaire.
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SOUS le coup de la loi. A croit être seul avec B, mais tout à coup, au moment même de l’acte, apparaît un troisième personnage Ci, jusqu’alors caché, qui joue le rôle de la personne lésée et menace de dénoncer toute l’afTaire à la police. 11 est évident que G et B sont des compères, mais G fait semblant de vouloir dénoncer aussi bien B que A. B cherche alors à apaiser la colère de G en lui offrant des billets, de l’argent, etc., ce qui conduit A à faire les mêmes propositions. Les deux compères connaissent fort bien l’identité de A, et s'ils ne la connaissent pas, ils n’ont, pour l’apprendre, qu’à suivre leur victime jusqu’à sa maison. Parmi les mailres.< chanteurs se trouvent aussi des agents provocateurs qui cherchent à attirer sur eux l’attention des uranistes et les mettre en situation d’accomplir un acte sexuel ; aussitôt le chantage commence.
Si l’on songe que le chantage, qui constitue une véritable plaie, s'appuie sur la loi ‘ contre les attentats contre nature, oa est en droit de se demander si cette loi n’est pas plutôt nuisible qu'utile ; je reviendrai encore plus tard sur cette question. Dans tous les cas, on ne saurait trop louer la sévérité des tribunaux envers les mailres-cbanleurs.
Du reste, les maîtres chanteurs ne menacent pas toujours leurs victimes de les dénoncer à la justice, ce qui leur donnerait peu de résultats. Dans certains cas ils menacent leur victime de révéler publi({uement sa passion, soit en provoquant un scandale dans la rue, soit en propageant ce bruit dans le cercle de ses amis et do ses connaissances. Le maître-chanteur
I II est évident que la loi i'avorise le chantage. Mais c'est une erreur que de croire^ comme le font les uranistes, que c'est celte loi seule qui est U cause du chantage et que celui<ci dispurallra t si Ton abrogeait la loi en question. Celte erreur est demontrre par ce seul lait que le chantage existe dans d'autres pays, comme la Franc** uù il n'y a pas de loi contre lea rapports homosexuels entre homiuos. V. Cuffiguou^ La Corrupliou & Paria.
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sait fort bien qu'à cause du mépris que l'uraniste rencontra partout, sa révélation aura pourelTct de mettre sa victime au ban de toute société. Du reste, les uranistes ne se gênent pas pour faire tomber leurs menaces de chantage sur des individus qui n'ont jamais eu de rappoits avec des hommes et qui, au point do vue sexuel, sont parfaitement normaux.
LES PEIlVEnSIONS SEXCELLB8 COMME COMH.lCATiON DE L’iNVEnSK.S 8EXUIXLB
On ne peut bien comprcmlre l’uranisme qu’en corniiarant les perversions sexuelles qui se développent sur ce terrain avec celles qu'on rencontre dans l'amour hétérosexuel. Il est très curieux de voir que, dans l'inversion sexuelle qui pousse riiomme vers riionnne, on trouve les mêmes perversions que dans certains rapports sexuels entre homme et femme. C’est principalement aux nombreux travaux de V. Kralftl'ihing* que nous devons la connaissance de ces faits fort intéressants.
A l'état normal ce sont les organes génitaux de la femme qui provoquent la plus grande excitation cbez l'homnie, et c'est le coït ([ui est le moyen princi[ial de satisfaction de l'instinct sexuel ; mais il n'en est pas toujours de même, et il existe des cas où les choses se passent d'autre fa<;on. On trouve notam ment des hommes qui sont excités par une partie du corps de
I V. surtout la nouvelle édition de Psychopaliiia sexualis : « Noue ForsebaQ'gen auf dem Gebiet der Psychopathia .sexualis. * StutU^art,
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la femme aulne que les organes génitaux, ou même par une pièce de son coslume. Avec Lombroso, liinet et .M. Ucssoir, V. Kralft-Ebing a désigné ccl état particulier sous le nom de fétichisme. Nous pouvons par conséquent distinguer le fétichisme portant sur un objet ou sur une partie de la toilette et le fétichisme portant sur une partie du corps. Celte distinction est d'autant plus justiliée que, pour certains de ces individus, le fétichisme porte, par exemple, sur le pied chaussé, le pied nu de la femme ne présentant pour eux aucun intérêt ; d'autres, au contraire, sont fétichistes de la main nue, la main gantée les laissant complùtcmenls froids.
Les cas de fétichisme des objets sont très nombreux. On sait que souvent, quand on aime une femme, on couvre de baisers les objets qui lui appartiennent, ses gants, ses lettres, etc. On dit des Polonais qu’il existe chez eux la coutume de boire du vin dans dos bottines de femmes. Tous ces cas présentent évidemment une grande analogie avec le fétichisme'.
Il ne faudrait pourtant pas considérer comme morbide l'habitude d’embrasser les objets appartenant à la personne aimée, sous peine d’attribuer à presque tous les hommes une perversion sexuelle passagère ou chronique.
Ce qui distingue les cas normaux des cas morbides, c’est que dans les premiers il existe un amour pour une personne.
1 ManUgasta rapporte mn grand nombre de ces faits dans le chapitre ; « Les bêtises sublimes de Tamour » de son livre : c La physiologie de Tamour. » Voici quelques pa8sa:»os qui montrent bien les tondancfs fétichistes de rbomme en dehors même de Tamour. « L’amour est puéril parce qu’il est religieui jusqu'à la superstition ; aucune religion ne peut so vanter i’une idolâtrie insensée pareille à celle qu'on trouve dans l’amour. L'amour seul aurait conduit à l’idolâtrie si celle-ci ne devait son origine encore â d'autres causes. Pour l’amour, tout ce qui a un rapport quelconque avec la main, l’œil, la pensée de la personne aimée, est sacré. Qui ne se rappelle le bonheur infini de posséder la tige dont ef/e avait arraché la l!<urî Qui pourrait jamais énumérer les bêtises innombrables do l'amour idolâtre I »
L'iXVtnSION SKXfEI.IÆ
et que si l’on emiirasse le« objets de la fomnipaitiK^e. c'est justement jtarce qu’ils appat ticiiuent à l’iHre aimé, l’ar nmlre, dans le fétichisme patholo.uiquc, c’est ramoiir pour l’ob et qui prime tout; les qualités physiques et morales de la personne en question peuvent être plus ou moins appréciées par ces malades, mais toujours elles sont reléguées au second plan. Le fétichisme de la bottine, décrit par Zola dans Thérèse Ilaquin, où l'homme embrasse à plusieurs reprises la bottine élégante de la femme aimée, est un exemple de fétichisme normal, puisque l'homme cherche en même temps avec passion à avoir des rapports sexuels avec la femme aimée. Par contre, sont déjà morbides les cas de féticbisme où l’on ne recherche pas le coït, mais où tous les désirs tendent vers l'idolâtrie sensuelle de telle ou telle partie de la toilette, de tel ou tel objet. Le fait reste le même, que l'objet appartienne à une personne connue ou que le fétichiste parle de l'objet pour reconstruire une personne imaginaire. De même, au point de vue pathologique, il est indilTérent que le fétichiste se contente d'admirer, de palper, de couvrir de baisers la bottine, ou qu'il s’en serve pour se masturber.
Dans le fétichisme des objets le rôle principal est joué par les bottines et le linge de la femme, le mouchoir, par exemple. On connaît aujourd'hui une série de cas auxquels on a môme donné une signification criminelle, et dans lesquels les hommes s’approprient les mouchoirs et le linge de femmes, comme dans le cas publié par W. Passow *. La passion pour les mouchoirs peut être si violente que l’homme se trouve littéralement subjugué par ce petit objet. Voici ce qui me fut raconté par une dame : c Je connais un monsieur, me dit-elle ; il me suffit, quand je le vois de loin, de tirer de ma poche le coin de mon mouchoir pour qu'il me suive comme un
• Eulenbei'ÿ, VierkljahrBschrifl f. gerichl. Medic. 1878.
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chien. Je puis aller n'importe où, il ne me quitte plus. Que ce monsieur se trouve en voiture ou soit occupé par une afTaire très sérieuse, très importante, aussitôt qu'il voit mon mouchoir, il abandonne tout pour me suivre, ou plutôt pour suivre mon mouchoir. » Ce fétichisme du mouchoir est utilisé de plusieurs façons pour la satisfaction de l'instinct sexuel. Quelques-uns se contentent de voler les mouchoirs de femme, do les rapporter chez eux et de jouir du bonheur d’en posséder une collection. Les tribunaux, qui ont eu souvent à s'occuper de ces vols do mouchoirs, procèdent aujourd’hui avec une grande prudence. Dernièrement encore il y a eu, à Berlin, un procès do ce genre. Chez d’autres fétichistes la possession seule du mouchoir ne suffit pas pour provoquer l’excitation génitale : il leur tant souvent quelque chose de plus. C’est ainsi que je connais un fétichiste qui, rien qu’en déchirant avec les dents des mouchoirs de femme, arrive à la jouissance sexuelle Le fétichisme du mouchoir existe aussi chez les uranistes, de sorte que nous nous trouvons, dans ce cas, en présence d’une double pciversion : 1“ le penchant sexuel pour l’homme ; 2® le fétichisme du mouchoir. De même que le fétichiste du mouchoir de femme ne trouve pas de satisfaction dans le colt, de même le fétichiste uraniste ne peut avoir de jouissance que par le mouchoir d'homme. Ainsi les fétichistes de cette espèce ne sont excités ni par la pédérastie, ni par la masturbation mutuelle ; les organes génitaux de l’homme n’ont pour eux aucun attrait, tout comme pour les fétichistes du mouchoir de femme sur lesquels les organes génitaux de la femme n’exercent aucune action excitante. Voici un exemple qui montre de quelle façon se prennent les létichistes-uranistes pour satisfaire leur passion.
t C« C08 ressemble à celui publié par Dietz, où le malade n’avûit d'éjacu* lâtion que lorsqu'il déchirait avec les dents les linges de leinme.
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11 s’agit d’un ouvrier vigoureux X, âgé d’une quarantaine d’années. 11 a une belle stature. 11 vient me trouver pour des troubles d'origine neurasthénique et hypochondriaque : maux de tête, lassitude dans les jambes, absence de goût pour le travail, douleurs le long du dos, etc. Un jour, après avoir déjà été quelque temps en traitement, il me raconta sa vie sexuelle.
Il n’a jamais eu de penchant pour la femme; par contre les beaux hommes l'excitaient d'une façon toute particulière. Jamais il n’avait pratiqué la pédérastie ni la masturbation mutuelle, par contre il s'adonnait souvent à l’onanisme solitaire. Mais sa plus grande jouissance était de voler le linge, le mouchoir d’un bel homme, d’y envelopper son pénis et de so masturber .sinsi. A cet ellct, il se servait souvent des mouchoirs d’un de ses amis, et pour éviter tout soupçon de vol, il laissait à la place du mouchoir volé un des siens, do sorte qu'il faisait toujours croire à une confusion accidentelle. Lorsqu’il n’avait pas de mouchoir à sa disposition, il se masturbait en évoquant l'idée d'un mouchoir ou d'un autre linge d’homme. Il a souvent pratiqué le coït avec des filles publiques, mais presque toujours sans éprouver de grande satisfaction ni de jouissance. 11 ne pouvait dans ces conditions avoir une érection ou une éjaculation qu’en pensant au mouchoir d'un homme ; le coït était plus facile à pratiquer lorsqu'il emportait le mouchoir d'un ami et le tenait à la main tout le temps de l’acte sexuel.
Les rêves érotiques du malade ne portent ni sur le coït ni sur les organes génitaux de la femme, mais sur les linges d'hoiiime, et provoquent alors l’éjaculation.
.\ côté du linge, il y a encore la chaussure' do la femme
• Dans la 11 exislc un pivjngé d’jpn's lequel, pour sc faire aimer, il
faut voler la bottine ou la botte do la perumne aini^o; il faut la porter pen*
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qui peut devenir l’objet de fétichisme pour l’iioinme ; le même fait existe également chez les uranistes. V. Kralfl-Kbing a fait à ce sujet une observation très caractéristique. Un malade, dès l'âge de i ans, adorait les bottes bien cirées des écuyers et en rêvait même pendant son sommeil. Ce malade éprouvait de l’aversion pour l’amour tel que le pratiquent les uranistes, mais il présentait en môme temps d’une façon très nette les phénomènes de fétichisme et do masochisme * envers les hommes. Ainsi il aimait embrasser les bottes de ses domestiques, les cirer, les ôter de leurs pieds, etc.
Je connais un autre cas de fétichisme de la bottine chez un uraniste, cas qui me fut obligeamment communiqué par un agent do l’autorité. Il s’agit d'un homme instruit et dans une belle position, qui persécutait un oflicier par dos lettres dans lesquelles il demandait principalement la permission do lui cirer ses bottes. L’homme qui, d’après un observateur compétent, était un uraniste déclaré, rédigeait ces lettres sur un ton tout à fait passionné, et força l’officier à s’adresser aux autorités pour se débarrasser de son correspondant.
Il est très curieux de voir le scepticisme et le mépris avec lesquels les uranistes considèrent le fétichisme et tonte perversion sexuelle autre que l’inversion sexuelle pure. L’un m’a dit, par exemple, qu’il trouvait absolument méprisable la passion pour les bottines, mais qu’il comprenait fort bien et considérait comme tout à fait moral l’amour hornose.xucl.
(laDl huit joai*s ot la rendre ensuite k son propriétaire. (4. Wuticke.Xit^ dduUclie Volksaberglaubo der Oogonwnrt. llerlin, 1^09). On trouve dans ce livre encore d'autres données se rapportant h la pathologie de ramour. C'est ainsi qu'en Bohême le drap blanc joue aussi un riMe dans la conquéU do Tainour.
I V. plus loin.
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En opposition avec les cas de fétichisme des objets que nous avons rapportés plus haut et dans lesquels, malgré le penchant hélérosexuel, le coït n’est pas cherché, on trouve des cas où le coït est le but ; il y a seulement cette dilTérence que le désir et la possibilité d’accomplir le coït dépendent expressément de telle ou telle pièce du costume, de telle ou telle toilette. 11 faudrait encore distinguer ici si la présence de telle ou telle partie de la toilette est indispensable pour l’excitation génitale, avant ou pendant le coït. Mais les faits qu’on possède à ce sujet ne sont pas encore assez nombreux pour permettre d'établir une séparation nette entre ces deux catégories de faits. Les quelques exemples que je connais serx'iront à éclaircir ce point.
Un individu âgé de 26 ans, m’a déclaré qu’il lui était impossible de pratiquer le coït avec une femme entièrement nue : il faut qu’elle garde au moins sa chemise.
Un autre individu n’éprouve d'excitation génitale que si la femme porte des pantalons blancs.
Un autre encore m’a dit que de certains costumes, chez la femme, pouvaient le mettre dans une grande excitation ; et il décrit ainsi ce costume : « 11 faut que la femme porte soit une courte jaquette en drap, soit un long manteau très foncé ; le corsage doit être très serré et de couleur très foncée ; la jupe, également foncée, ne doit pas faire beaucoup de plis ; toutefois la jupe peut être de couleur claire, b Ensuite, cet homme exige encore de la femme des bottines élégantes, de-; bas longs, un pantalon blanc et une chemise de môme couleur. Pour le coït, cet homme choisit toujours des femmes habillées de cette façon.
Un quatrième individu, G, est surtout amateur de velours. Il éprouve un penchant normal pour la femme, mais il est tout particulièrement excité lorsque la femme avec laquelle il a des rapports porte un costume de velours et, fait curieux.
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l’excitation survient non pas à la vue, mais au toucher du velours. C me disait que rien ne l'excitait tant que de passer la main sur la jaquette de velours d'une femme.
Un autre encore, médecin celui-ci, m'a dit qu'il s’eullamme à la vue de bottines vernies ; ce qui l'excite encore, c’est une taille bien serrée et un manteau bien ample au niveau des hanches.
Les cas de ce genre, où le penchant sexuel porte sur le coït, me paraissent très fréquents. Et pourtant un grand nombre d’entre eux rentrent déjà dans la catégorie des cas pathologiques. Pour pouvoir les distinguer, il faut toujours se poser la question suivante ; telle ou telle pièce de toilette ou sa simple représentation mentale est-elle, ou non, la condition sine qua non de l'excitation génitale? S'il en est ainsi, le cas est pathologique, comme celui de l’individu qui ne peut pratiquer le coït que si la femme garde sa chemise. Si, au contraire, telle ou telle toilette augmente seulement l'excitation génitale, le cas doit être considéré comme normal. C’est de celte façon qu’on évitera les diflicultés de classement au point de vue du rôla que peut jouer la toilette de la femme.
Le même phénomène existe aussi dans l’amour homosexuel. Ici également le costume exerce une influence considérable sur le réveil et l’excitation du penchant sexuel. Je connais un uraniste qui ne peut avoir de rapports avec un autre homme que lorsque ce dernier porte des bottines vernies et des bas noirs. L’acte sexuel lui-méme reste cependant la masturbation naturelle. C'est de la même façon que s’explique encore, en partie, a préférence des uranistes pour les militaires. On sait que le même fait existe aussi chez la femme, et jusqu’à présent on n'a pas su encore expliquer d’une façon satisfaisante l’attraction qu’exerce sur la femme runiforme militaire. Peut-être est-ce l’idée de courage et de décision intimement liée à celle de runiforme, qui séduit la femme ; en ellel,d’après le méca-
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nisme psychologique cette idée peut exister d’une façon In* consciente, tout en exerçant l’action en question. Peut-être les mêmes causes interviennent-elles dans l'amour de l'uraniste pour le militaire, voire même pour runiforme. Toujours est-il qu’il existe des uranistes qui n’ont de rapports qu’avec les militaires. Il faut enfin encore citer dans celte catégorie spéciale les uranistes qui ont des rapports avec des hommes habillés en femme. Ceci n’est pas général, comme nous l’avons déjà dit plus haut, mais il existe des uranistes qui restent froids vis-à-vis des hommes portant le costume masculin, et qui sont excités par un homme habillé en femme.
Je citerai encore ici les uranistes qui ne sont pas excités par des hommes nus. Ces cas sont rares, mais ils existent. Voici ce que m’écrit un uraniste sur cesujel ;... « D’une façon fort curieuse, je ne suis excité que par des hommes habillés ; les hommes entièrement nus, comme on en voit dans les bains romains ou russes, me sont entièrement inditférents, et c’est tout au plus s’ils réveillent en moi un sentiment purement esthétique. > Dans l’amour hétérosexuel, le penchant pour les femmes entièrement ou à demi habillées et l’aversion pour les femmes nues ne sont pas si rares. Des cas de ce genre ont été publiés par Hammond, V. KralTt-Kbing et autres. Je connais un mari qui ne peut avoir de rapports avec sa femme que lorsqu’elle porte une certaine toilette, et il faut qu’elle la garde pendant le coït.
Dans ce groupe du fétichisme des objets rentrent encore les cas où, pour exciter l’homme, la femme doit-être habillée d’une certaine étoffe, soie, velours, fourrures, etc. Je ne con« nais pas de cas de ce genre chez les uranistes.
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J’ai dit plus haut qu’à côté du fétichisme des objets, on ob* serx'e un fétichisme des parties du corps. Dans ce cas l’uraniste n’est plus excité par le mouchoir ou la bottine de l’homme aimé, mais par une partie du corps qui devient l’objet de l’amour de l’uraniste* ; les organes génitaux jouent alors un rôle subordonné, dans tous les cas moins important que chez l’uraniste ordinaire. C'est principalement le pied de l’homme qui est l’objet du fétichisme de l’uraniste, et ce fait existe également dans l’amour hétérosexuel.
La forme pathologique du fétichisme des parties du corps présente, dans l’amour hétérosexuel, des transitions nombreuses conduisant à la simple préférence pour telle ou telle partie du corps particulièrement belle ou bien faite. L’un préfère les cheveux blonds, un autre une petite main, un troisième une jolie bouche. Les romanciers ont utilisé dans leurs romans un grand nombre d’obsers-ations de ce genre. C’est ainsi que Belot décrit la bouche de M*" X comme exerçant un charme particulier sur les hommes, Il est certain quo l’amour pour les nattes peut pousser l’individu jusqu’au vol, comme le montre du reste une obserx’ation publiée par -Motet.
Je considère aussi* comme pathologiques les cas où les désirs sont satisfaits non pas par le co’it per vaginam, mais par un autre acte, la masturbation avec la main ou le pied, le co'it inter mamma.i, etc. Par contre, je ne considère pas comme pathologiques les cas dans lesquels on éprouve un plaisir particulier à regarder, à toucher, à couvrir do baisers telle ou telle partie du corps. Ces cas sont peut-être déjà
^ Le fétichisme des parties du corps est également représenté dans les pré* jugés populaires. A. TTuttcAedit qu'un des préjugés les plus répandus, pour se faire aimer, consiste à mélanger aux mets ou ti la boisson de la personne aimée des ongles, des cheveux, etc., de la personoe qui aime.
Comme dans le fétichisme des objets.
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anormaux, mais sans ^Irc morbides à proprement parler. Si l'on considérait ces cas comme palliologiques, on risquerai! fort de confondre l’état normal et l’état morbide, les goûts des hommes étant très variables sous ce rapport. L’un aime une jolie bouche, un autre une chevelure blonde ou brune, un troisième de grands yeux, un quatrième un petit pied. Les exemples suivants montrent de quelle façon certaines parties du corps peuvent exercer une excitation sur tel ou tel individu.
Un médecin, qui n'a jamais présenté la moindre perversion sexuelle, m’a dit qu’il était particulièrement excité par le bras de la femme ; mais en même temps le désir final est le coït per vaginam. Toutefois pendant le co'ït il serre vigoureusement et couvre de baisers le bras de la femme.
Un autre individu, un artiste, est excité par la nuque et principalement par l’endroit de la nuque où commencent à pousser les cheveux. Guy de Maupassant, le célèbre écrivain naturaliste français, considère cet endroit comme appelant tout particulièrement les baisers.
Un troisième individu éprouve une excitation génitale violente aussitôt qu’il aperçoit une femme avec une natte ; les cheveux non tressés en nattes, si beaux qu’ils soient, n’exercent sur lui aucun attrait. Le même individu a une préférence très marquée pour l’oreille. Mais pour l’exciter, l’oreille doit être petite et bien appliquée contre la tète, le lobe non percé et sans boucle.
Tant qu’une certaine limite, dans le fétichisme des parties du corps', ne se trouve pas dépassée, les cas du genre do ceux
^ Une personne m’a écrit que le mot fôlicliisme ne doit s'appliquer ni aux parties du corps ni aux étr^'s vivants, cette extension étant contraire au sens lut'me du mot fétichisme, (^e n'est pourtant pas exact. Le mot fut inti-o*
diiit par de Brosse (Du cuite des dieux fétiches. Paris, 17d0) et ser/it h dési» gner non-seulement les ohiets, mais aussi les êtres vivants, comme les tigres» es serpents, etc., qui avaient un rapport avec la religion (Moyers Conversations I^xicon).
l’invehsion sexuelle
lÜj
que je viens de citer n'ont rien à voir avec la jiervprsion sexuelle morbide. Slais celte limite précise est diflicile à déterminer, car nous possédons encore fort pou de matériaux relatifs au fétichisme dans l'amour, .le crois que l'on peut considérer comme pathologiques les cas dans le.squels la perception sexuelle d'une certaine partie du corps ou sa représentation mentale est la condition «me qtin non de l'excitation voluptueuse. Dans CCS cas la femme en tant qu'être féminin ne suffit pas pour provoquer l'e-xcilalion, contrairement à ce qui s'observe dans les conditions physiologiques. On pourrait dire que, dans les cas pathologiques, la femme est une sorte d'accessoire à une partie déterminée do son corps qui joue le rôle principal dans l'excitation de l'homme.
Le fétichisme des parties du corps existe aussi bien chez les homosexuels que chez les hétérosexuels.
Dans l'amour homosexuel c'est aussi sur le pied do l'homme aimé que porte le fétichisme. Un individu, par exemple, éprouvera une sensation de volupté toute particulière à embrasser les orteils d'un jeune homme, et cette sensation provoquera l'éjaculation. Embrasser les pieds do l'homme aimé est un acte fréquent parmi les uranistes. Quelques-uns préfèrent encore des pieds qui transpirent, contrairement aux autres qui ont en horreur les pieds couverts de sueur. Un uraniste m'a dit qu'il éprouve une c.xcitalion sexuelle violente à aller en canot et à regarder les pieds du batelier.
Quelques-uns m'ont dit être violemment excités par des cuisses d'homme serrées dans un pantalon bien collant. Tarnowsky admet que ce sont les fosses et l'anus do l’homme qui provoquent nne excitation violente chez des in lividus snjels à de l’inversion sexuelle. xVlbert a déjà publié dans le journal de Eriedreich (I8jü) plusieurs observations sur des maîtres d’écoles qui donnaient la fessée à leurs
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élèves, la contemplation de la partie du corps découverte provoquant chez eux une excitation violente. Peut-être, dans ces phénomènes, faut-il envisaj^er non seulement la contemplation simple d'une partie du corps, mais aussi la conscience de provoquer la douleur par la fessée — fait sur lequel nous reviendrons encore en parlant du sadisme L'opinion de Tar^ nowsky d’après laquelle sont pédérastes actifs ceux qui se sentent attirés vers les fesses d’homme, ne me parait pas fondée. Je connais des hommes sur lesquels les fesses d'homme exerçaient un attrait particulier : ils aimaient à les presser, à les toucher et entraient alors daus une grande excitation sexuelle ; mais il leur eût été impossible, par dégoût, membrum immiltere in atmrn. Il est également erronné, comme le soutient Tarnowsky, que les hommes de cette catégorie n’aient pas de tendances féminines, et cette erreur est due à la division générale, mais inexacte, dos uranistes en passifs et actifs.
Outre le fétichisme, on rencontre aussi dans l’amour ^Dmosexucl le phénomème appelé masochisme, dont nous «vons la connaissance et même l’explication à V. Kratlt- Ebing. Le mot vient du célèbre romancier L. von Sacher- Masoch qui, dans ses Nouvelles s’attache surtout à dépeindre des hommes dont la plus grande jouissance est de se sentir subjugués et même maltraités par la femme.
Ce phénomène se manifeste chez eux sous la forme d'un désir d'être battus par la personne aimée. Du reste Krafft-
* V. Krafft-Kbiny admet aussi que cea cas rentrent dana la eategorîa 4a ■âdisme.
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Ebing considère la tendance nTasochiste, chex l’homme, comme une perversion ayant beaucoup d’analogie avec l’inversion sexuelle. 11 admet notamment que le phénomène de soumission est un état normal du côté psychologique de l'amour chez la femme, tandis que chez l'homme c’est le désir de domination qui existe normalement. Dans le cas contraire, quand c'est l'homme qui recherche la soumission, on a déjà, d'après KraiTt-Ebing, affaire à une forme particulière d'inversion se.xuelle, en ce sens qu'il faut considérer comme morbide l'existence chez l'homme d’un phénomène qui normalement doit exister chez la femme. Je tiens à insister avec détail sur cette idée fort ingénieuse, qui pourtant n'est pas à l'abri de certaines objections.
Cette conception de V. Krafft-Ebing a été, du reste, déjà formulée par Ramdohr vers la Un du siècle dernier. On sait que J.-J. Rousseau n'éprouvait d'excitation génitale que lorsqu'il était battu par la femme aimée, et Ramdohr, en analysant les amours de Jean-Jacques, arrive à cette conclusion que ce philosophe aimait et sentait à la façon d'une femme. Il préférait toujours jouer le rôle passif.
Le masochisme a existé de tout temps, et à certaines époques il a régné d'une façon épidémique. Un malade de V. Krafft-Ebing compte parmi ces époques le Moyen âge avec ses chevaliers et ses courtisans, soumis à leurs dames comme de véritables esclaves. Bien qu'à un plus faible degré, le même phénomène existait déjà dans la Rome des Césars, ainsi qu’il résulte des écrits des poètes et des écrivains de cette époque. Ramdohr insiste sur ce point que, dans les élégies des poètes de cette époque, la femme aimée est pré" sentée comme la maitresse et l'homme amoureux comme un esclave chargé de fers.
La soumission d'une personne à une autre peut être psychique ou symbolique, ou bien revêtir un caractère physique.
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V. KrafTl-Ebing insiste avec raison sur ce fait que le désir qu’ont certaines personnes d’arriver à l’excitation sexuelle au moyen d’une douleur très réelle, se rapproche beaucoup du masochisme on en constitue même une forme bien déterminée. Chez les hétérosexuels, le fait s’observe souvent sous forme de flagellation*, c’est-à-dire le désir d’ètre frappé de verges par la femme aimée ; dans tous ces cas, c’est la flagellation sur les fesses qui joue le rôle principal.
Le même phénomène se rencontre aussi chez les homosexuels. Un uraniste que je connais désire souvent être battu par son compagnon et, pour arriver à ce but, il ne trouve rien de mieux que d’exciter sa jalousie, t Une petite scène de jalousie, me disait-il, met mon amoureux dans une excitation particulière, et il flnit par me battre. Mais les coups, quand ils viennent de lui, sont pour moi la source des plus grandes jouissances. Je me pâme quelquefois pendant qu’il me bat ».
Un autre uraniste m’a communiqué son autobiographie que Je cite ici au point de vue du masochisme. « Les représentations mentales que j’ai au moment où je m’adonne à la masturbation sont de nature sexuelle. A l’àge de 10 à 12 ans je me représentais être soumis à un homme qui m’excitait de diverses façons ; plus lard, quand je devins plus grand, le rôle que je m’imaginais jouer dans l’acte sexuel était toujours analogue a celui de la femme. Les baisers sur l’anus et tout le corps agissaient d'une façon excitante ; mais avant tout j’éprou-
* Depuis longtemps certains auteurs considèrent la flagellation des fesses comme excitante. V. sous ce rapport B. J. Meibomius, Von der Nütxlich» keit dor Geisselhiebe« dont la première édition remonte à 1639 ; puis. De usu 1070, par Th. Bai'thjUn ; viennent ensuite: Le flagellation et son action sur les penchants sexuels, par D..., 17S8 (en français) ; l'tagellum talutit, 1696. par K. F. Pantlini. Clonsuit. aussi sous ce rapport les écrits de ÏJeine chez lequel on trouve dos données nombreuses sur celle ques* lion.
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vais le désir d’èlre battu, principalement sur les fesses, par rhomiue u ,é. Je crois que c’est avec volupté que je me serais soumis à tous les mauvais traitements. J’aurais été heureux de recevoir des coups et certain d’éjaculer. C’est une soumission servile à l'homme aimé, allant jusqu'au sacrifice complet de la dignité et marchant de pair avec une fantaisie sans bornes ».
Je connais un autre uraniste qui n'arrive à la satisfaction complète, à l’éjaculation, que si l’homme avec lequel il entretient des rapports lui frotte avec une brosse le dos jusqu’au sang ; cet acte lui est indispensable pour arriver à la jouissance.
V. Krafft-Ebing fait encore entrer dans la catégorie du masochisme un certain nombre d’autres phénomènes. C’est ainsi que certains actes répugnants, ayant leur source dans le désir d’humiliation et d'abaissement de la personne, se rattachent au masochisme. Parmi les faits de ce genre, le plus répugnant qui m’ait été communiqué, se rapporte à un uraniste étranger dont la plus grande passion consistait à oscula applicare ad anutn allerius. Par l'accomplissement de cet acte, l'uraniste en question, un homme de 50 ans, entre en érection et éjacule. Je connais un autre cas tout à fait analogue.
11 existe des hommes qui, tout en recherchant avec la femme des rapports sexuels, n’éprouvent une entière satisfaction que lorsque urinam mulieris bibunt. Le même fait se rencontre quelquefois chez les homosexuels, et on trouve des uranistes qui n’ont de satisfaction sexuelle complète que si aller immittit urinam in os proprium. C’est à cette condition seulement que l’uraniste passif est capable d’éjaculer.
V. Krafft attribue au masochisme un grand nombre de cas de fétichisme. Ainsi, pour lui, le fétichisme de la bottine et du pied a pour origine une idée purement symbolique. En effet, recevoir un coup de pied veut dire être humilié et, comme
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nous l'avons déjà vu, c’est ce désir d'humiliation de sa propre personnalité qui domine l'uraniste. V. Krallt-Ebing admet donc que, sans que le fétichiste de la bottine s'en rende compte lui-mème, celte relation entre l'amour pour la bottine et le tiésir d'humiliation personnelle existe très réellement et constitue la source du fétichisme, c'est-à-dire du désir inconscient de s’abaisser devant la femme. Un grand nombre de faits plaident en faveur de cette hypothèse. Je connais, par exemple, un homme qui est en môme temps masochiste et fétichiste de la bottine : cet homme est excité se.xuellement avec la même facilité par une bottine que par le sentiment d'ètre humilié par une femme. C'est ainsi que certains cas de fétichisme peuvent être rapportés au masochisme.
Je crois pourtant que l’opinion de V. Krafft-Ebing n'est pas à l’abri de toute objection. Il reste toujours difticile d’expliquer, par exemple, pour quelle raison le fétichiste reporte sa passion soit sur des bottines à talons hauts, soit sur des bottines à boutons ou encore des bottines vernies. Si l’on considère la relation étroite qui, dans certaines conditions pathologiques, unit l'instinct sexuel et l'odorat, on pourrait croire que le fétichisme de la bottine doit s’expliquer peut-être par la forte odeur qui adhère aux pieds ou aux bottines '.
Disons, pour terminer, qu'en 18o8 Tardieu avait déjà publié l’observation d'un homme qui entrait en jouissance lorsqu'un autre homme lui marchait sur l’orteil. D'après le même auteur, certains pédérastes se mettent à genoux devant les enfants malpropres et leur embrassent les pieds avec passion. EnQn, dans un intérêt tout historique, citons encore les tendances masochistes de Néron, qui a inventé le jeu suivant. 11 se faisait
* Bien que !a théorie de V. Kra/^( E6in^ n'explique pas tout, il faut pourtant considérer ce rapprochement entre le mû.sochisuie et le fétichisme comme le pltui grand progri'S accompli dans l'étude théorique de la perrer* •ion sexuelle.
l’inversion SKXrEl.l.E
coudre dans la peau d'une bêle féroce et se précipitait ensuite aous cet accoutrement sur les parties génitales d’hommes et de femmes attachés à un poteau. Et quand celte passion sauvage était satisfaite, il se laissait, d’après Suétone *, posséder par Doryphore son affranchi. C'est Doryphore qui jouait le rôle de l’époux, comme auparavant Sporus jouait le rôle de la femme, et pendant l’accouplement Néron imitait les cris des vierges qu’on viole !
Il existe encore une forme particulière de la perversion sexuelle qu’on trouve aussi bien chez les hétéro-sexuels que chez les homo-scxuels, et qui n'a pas encore été décrite. Je crois qu’on pourrait la désigner sous le nom de mixoscopic (de (i!5i<-union sexuelle, et iraiittiv- regarder). Pour commencer par les hétéro-sexuels, disons qu’il existe des hommes qui trouvent leur satisfaction, non pas dans le coït avec la femme, mais dans le spectacle d’un autre homme pratiquant le coït. Il existe probablement une certaine parenté entre ce phénomène et le masochisme * si bien étudié par V. Krafft-Ebing. Il est possible que l’excitation soit provoquée par la douleur de voir la femme être possédée par un tiers, et je connais plusieurs cas d’individus n’arrivant à l’excitation génitale que de celte façon. Le même phénomène s’observe chez les homo-sexucls, et Tarnowsky a publié un cas analogue du plus haut intérêt. 11 s’agit de deux garçons auxquels un homme avait appris à se masturber. Lui-même se contentait de les regarder et intervenait quelquefois, mais seulement en pédéraste. Cet état ne
> Suéione, Biographie des Cisars, traduite en allemaud par A. Stahr.
s Daus Sa « Vénus en fourrures * Saoker Masoch décrit un cas analogue* Voici un passage de celte nouvelle : « Je trouve dans la souffrance une excitation particulière ; la (vrannie, la cruauté et avant tout l’inüdélité d'une jolie femme augmentent ma passion... Four s’attacher un homme pour toujours, il no faut pas être fidèle. Quelle e.%1 la femme honnête qui fut jamais •dorée aulaul qu’une h> laire ? Dans l’infidélité de la femme aimée se trouve nn charme douloureux qui est la jouissance suprême. »
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6'eiii|inrait «la rindividu en question que par périodes. Toujours est-d que le lait de trouver sa satisfaction dans la pédérastie des auires, doit être considéré comme pathologique.
A file de Caprée, l’empereur Tibère se contentait aussi d’assister eu spectateur aux actes sexuels entre jeunes gens, et c’est de cette façon qu’il pouvait encore éprouver nue excitation sexuelle.
A côté du masochisme, il faut encore étudier le sadisme, qui est l’état opposé du masochisme, et se caractérise par ce fait que le penchant sexuel se manifeste par le désir de battre, de maltraiter et d’humilier la personne aimée. Le mot sadisme vient du fameux romancier français le marquis de Sade (1710-1814), qui fut condamné à la peine de mort pour sodomie, empoisonnement et autres crimes, et écrivit en prison des romans dans lesquels il établissait une parenté étroite entre la volupté et la cruauté. Un grand nombre d’auteurs ont déjà insisté sur les rapports qui existent entre la volupté et la douleur, et ont soutenu que ce qui pour l’un est une douleur peut, dans des conditions pathologiques, constituer pour un autre une source de jouissances. Parmi ces auteurs nous pouvons citer itlumrôdcr, V. Krafft-Khing, Lombroso et d’autres. Il existe de nombreux exemples qui montrent que la douleur de la victime provoque des sensations voluptueuses chez celui qui martyrise. .Mais ce qui caractérise vraiment le sadisme, c’est un rapport étroit entre ce besoin de martyriser et les fonctions génitales. Par conséquent, il ne faisdrait rapporter
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au sadisme une action cruelle ou brutale * que dans le cas où cette action constituerait une excitation indispensable à l’accomplissement du coït*, ou le supplément nécessaire de celuici. Dans l'amour normal on peut déjà trouver certains faits constituant un sadisme très atténué, comme le plaisir que la personne qui aime peut trouver à chagriner la personne aimée par des moqueries et des taquineries.
Les actes de cruauté auquels le sadiste se livre, dans des conditions pathologiques, sur la femme, et qui lui procurent la satisfaction sexuelle, peuvent consister à la battre, à la blesser, à lasouillerde mille manières, à l’attacher, à la tuer même, ce qui, dans ce dernier cas, constitue ce qu’on appelle un meurtro passionnel. Il est probahle, du reste, que le viol est souvent provoqué par destendances sadistes. Ainsi, V. KralTt-Ebing rapporte le cas très intéressant d’un homme auquel le coït no donna qu’une seule fois une sensation de volupté ; c’est lorsqu’il viola une jeune fille. Lorsque plus tard la môme jeune tille consentit au coït, l’homme n’éprouva plus aucune jouissance.
Il est difficile de dire avec certitude si certains faits historiques doivent être attribués à la perversion sexuelle en général et au sadisme en particulier. Il est pourtant certain qu’un
< Par const'quent. quand on dit (Physiologie de l'amoui' moderne, Fra7> menU d'un ouvrage de Claude Larcher, recueillis et publii^s par Paul iiourpet, Paris, 1891) ; c II y a comme un sadit^me personnel dans notre complaisance dnns cerluine!« sortes de douleurs, » la proposition n’est juste que sous certaines restrictions résultant de ce que nous Venons de dire.
2 11 peut se faire que le sadiste arrive h éjaculer pendant un acte de cruauté, par exemple en battant une femme, en Télranglant, en faisant couler son sang, ou bien en voyant tuer un animal. Mais l'acte de cruauté peut aussi nVtre qu’une invitation au coU, c'eRl-à*dlre un moyen d’excitation g<*nilale. C'e^t dans C'^lte cat goi-ie de faits que rentre le cas cité par Hoffman et V. Krajp-Efnnff, h savoir Thorame qui ne pouvait avoir de rapport avec des prostitu es que si l'on tuait et martyrisait devant lui des poules. Pour plus de d iuils sur le sadisme, v. la Psychopatia sexuolis et les Nouvelles recherches de V. KrulU-Fbing.
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grand nombre de cruautés historiques n’ont pas d'autre origine. lx)rsqu’on lit la vie d'Ivan le Terrible, il vient involontairement à l'idée que la cruauté de ce tyran terrible et inhumain tenait peut-être à uneperversion sexuelle. Cette supposition est d’autant plus légitime que le fils d’Ivan, Dimitri, éprouvait une jouissance particulière dans le spectacle des convulsions et du sang des moutons, des poules et des oies qu’on tuait devant lui. On sait que le même phénomène se rencontre aujourd’hui encore chez des pen'ertis sexuels qui entrent en érection, et arrivent même à l'éjaculation, quand ils voient tuer devant eux des poules et des oies.
A l’état physiologique, il existe dans le coït des phénomènes qui rappellent le sadisme, bien que le désir conscient de provoquer la douleur fasse défaut. .Vinsi, dans cette catégorie de faits on peut citer l’action de se serrer, de s’embrasser violemment pendant le coït. 11 peut même arriver qu’on se morde jusqu’au sang, lorsque, comme le relève Rouhaud dans son travail remarquable, l’une des parties oublie complètement, dans son extase voluptueuse, l’existence de l’autre partie. Le même phénomène existe aussi chez les uranistes, et j’en connais un qui portait sur son corps des traces de sévices de ce genre. Je ne connais cependant pas de cas de sadisme bien prononcés parmi les homosexuels. On m’a bien dit d’un uraniste qu’il trouvait sa jouissance en maltraitant l’homme qu'il aimait: mais la personne en question a nié le fait et ne voulait même pas avouer ses tendances uranistes qui étaient pourtant bien connues.
D’un autre cêté, on a publié ' des actes de sadisme basés sur l’homosexualité. Un cas qui rentre bien dans cette caté-
i On eroTftit aatrefois, lorsqu'un homosexuel avait maltraité ou même tué un individu, que le fait était très fréquent parmi les homosexuels. Pourtant, lorsque Pacte de cruauté a une origine sexuelle, il est très rare et en tous les cas p(u plus fréquent que dans les cas d'amour hétérosexuêt»
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gorie a été publié parGyurkoveehky. Il s’agissait d'un garçon de 15 ans, P, qui avait un ami, un noniinùB, âgé do Mans. La mère de ce dernier avait remarqué que son lils portait des meurtrissures sur les bras, les reins et les cuisses. On apprit que B était payé par P pour se laisser fortement pincer par lui. Quand B criait et pleurait de douleur, P continuait à le pincer d'une main et se masturbait de l'autre. Interrogé, P. a avoué que la masturbation, au moment où B criait, lui procurait la plus grande jouissance. P était épileptique et possédait une hérédité nerveuse très chargée.
On connaît, du reste, par dilférentes publications d’autres cas de sadisme chez des homosexuels ; ils se rapportent à des garçons soumis à toutes sortes de mauvais traitements, de mutilations, etc. Plus récemment, on a beaucoup parlé du cas de von Zastrow, rapporté par Ulrichs, en 1869, dans son « Incube ». V. Zastrow recherchait les jeunes garçons impubères, et fut poursuivi devant les tribunaux pour toutes sortes de mauvais traitements qu’il leur avait infligés ; morsures à la face, plaies, arrachement des testicules, etc. '.
A côté de ce cas, Ulrichs a réuni dans son livre un certain nombre d’autres cas de sadisme relevés parmi les homosexuels, licite notamment le maître d'école J. Pcllanda, de Landsberg, qui, en 1713, avait une telle passion pour les garçons, qu’il leur mordait les joues jusqu’au sang. Il rapporte aussi l’Iiistoire d'un uraniste qui délirait pendant l’acte sexuel, lorsque l'homme avec lequel il avait des rapports et qu'il maltraitait pendant le co'ît, se tordait de douleur. Il rappelle encore le mot de J. V. Gürres qui disait que le désir sexuel est frère de l'assassinat, et il fait, à cette occasion, intervenir le mar-
> Peut-être faut-il compter parmi cea faits le cas publié par Keupertiman dans son traité de médecine légale, où un homme qui pratiquait la masturbation mutuelle avec un garçon avait telleuieatmutilé le pénis de ceJui-c:, qu'il en resta entièrement déformé.
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quis de Sade, célèbre par ses cruautés envers les garçons el les jeunes lillcs.
Qu’il nous soit permis de rappeler ici deux faits liistoriques pouvant être rapportés au sadisme chez des homosexuels.
Tibère, après avoir fait boire à des hommes du vin en quantité, leur faisait lier le pénis de façon à provoquer chez eux de violentes soullrances dues à la rétention d'urine aussi bien qu’au resserrement du lien. L’autre fait se passe au .Moyen âge. Il a trait à un procès retentissant qui eut lieu en lUO, sous le règne de Charles VII, roi de France. Un maréchal français, Cilles de Laval, sire de Rayes, avait violé el tué un nombre considérable d’enfants, parmi lesquels beaucoup de garçons. Il fut condamné et mourut sur le bûcher en lilO. Ilest particulièrement intéressant de constater que Gilles de Laval soutenait qu’il avait été amené à ces atrocités par la lecture de Suétone qui, comme on sait, a décrit la perversion sexuelle des empereurs romains.
Je veux encore citer ici un cas relatif à un homme atteint de perversion sexuelle. Ce cas est très curieux dans son genre, il a occupé beaucoup de personnages ofliciels, et c’est grâce à leur obligeance que j’en ai eu connaissance. D’après les débats du procès qui eut lieu, on ne peut dire s’il s’agit seulement d’une mauvaise plaisanterie, ou si l’on est vraiment en présence d'une perversion morbide. Quoi qu’il en soit, le cas est très intéressant.
11 s’agit d'un monsieur .\, atteint de perversion sexuelle, qui, vivant à l’étranger, avait engagé un domestique B sans le connaitre. A tit louer une villa en province et y envoya son domestique, tandis que lui-mème restait à l’étranger et lui donnait par lettres ses instructions sur la façon dont il devait recevoir un certain C et le forcer à se prêter à la pédérastie. C devait, d’après une lettre de A à B. se rendre à la villa, porteur d'une lettre de A, el 1> devait faire avec C ce que lui
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dirait A. Les instructions envoyées par A à B sont empreintes d’un tel cynisme, que si l'on ne connaissait pas la fin de l'histoire, on pourrait prendre A pour un malfaiteur des plus dangereux. Je donne plus bas les instructions en question, dans lesquelles j'ai traduit en latin les expressions particulièrement obscènes et impossibles à transcrire telles quelles dans un livre. Ces instructions sont adressées par A, uraniste, à B, également uraniste, qui devait forcer C à se prêter à la pédérastie.
Le premier soir où tu auras le bonheur de le surprendre volant les cuillers d'argent', lu fermeras les portes, et lui diras que tu le feras mettre en prison comme un vulgaire voleur. Tu lui diras alors que lu as re<;u de moi les lettres qu’il m’avait écrites (et que tu auras déjà brûlées auparavant) et que lu les remettras à la police.
Il sera pris d'une peur atroce et se jettera à tes pieds pour implorer grâce.
Aloi's tu lui diras que tu ne le dénonceras pas, mais à la condition qu’il devienne ton esclave, sans être payé, et la rneretrix, pour le temps que tu voudras.
S’il consent, lu le dompteras le soir méme de cet entretien. Tu lui retireras sa veste et lui attacheras les mains derriète le dos comme à un forçat. Tu ôteras ensuite ses chaussures et ses bas, et ne lui laisseras pour tout costume que son pantalon et sa chemise.
* G. devait donc en njtparence être forcé, de cette façon, l sc prêter à loua les mauvais traileinenls ; v. le passage ultérieur où il est dit que C. aura seulement le choix entre l’esclavage et la dénonciation ù la police.
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Tu appelleras tous tes collègues qui habitent la maison. Vous vous mettrez confortablement à table et boirez un petit tonneau de bière que je vous enverrai pour ce même soir, et vous fumerez des cigares que je vous ferai parvenir en même temps.
Lorsque vous serez bien à votre aise, ei vestem detrahitis et facitis quæ vultis. 11 sera forcé de vous laver les pieds et vous pouvez semen ejaadare in os suum, vel débet oscula dure natibus vestris, si cela vous amuse. Vous pouvez vous livrer sur ce garçon aux choses les plus énormes ; il se prêtera à toutes vos fantaisies.
Pour la nuit, on lui mettra des fers au cou et aux pieds, car s’il arrive à s’échapper, c’en est fait de ton pouvoir.
Comme couche, il aura une botte de paille et une vieille couverture : pas de lit.
Tous les soirs il vous lavera a tous les pieds, ce qui est très agréable pendant les chaleurs de l’été.
S’il pleuvait, on lui donnerait des sabots afin qu’il ne prenne pas froid.
Tous les matins tu le feras raser et lui donneras pour cela 0 pfennings.
Il ne devra prendre la parole que lorsqu’on l’interrogera.
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Lorsque tu auras à sortir, ou qu’il n’y aura personne à la maison, tu lui remettras les fers pour être sùr qu’il ne se sauvera pas ni ne fera de sottises.
Quand tu le battras, tu le feras à la façon russe. Tu prendras une échelle que tu mettras contre un mur, puis tu l’attacheras, les pieds en bas, les mains par dessus la tête, aux barreaux de l’échelle. Ensuite detrahis ei veslem {Dénudas eiiin si vis).
Le corps sera attaché par une corde. Tu prendras ensuite un knout et tu lui en donneras quelques coups sur )wles deniidalas. Ne le bals jamais do toutes tes forces, car c’est un garçon faible et il soulTrira atrocement là où un homme vigoureux ne sentirait rien.
Chaque fois qu'il ne l’écoutera pas, tu le battras de verges.
11 doit faire tous les ouvrages de la maison.
Maintenant je te décrirai certains plaisirs qu'on ne connaît qu’en Russie et en Turquie.
Les plaisirs en question sont un peu communs, mais quand, comme toi, on possède un garçon auquel on peut faire faire tout, il ne faut pas s’en priver.
Ici, en Russie, il faut payer pour cela un argent fou ; loi, homme heureux, tu l'auras pour rien.
iSO
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Demitlax te ipsum eumque. DeiudecoUocas te in tentrem allerque pcdes tiios liugua himbere dehel, pr<rcipue inter digitos et plantain, longum tempus ; si erectionem habes, decumhis eo modo ut alter ima manu rnembrum tuuin altéra^ que testiculos tuos fringat ; eodem tempore nates tuas lanibere dchet lingunmque immittere in anum tam profunde quant potest, quoad ejaculalionem seminis habes. Id est pulcherrimum quod habere possis.
Dénudas eum ejusque rnanus illigas post iergum ligasque quoque pcdes ; collocas eum in dorsum, facicm superiorem, rnembrum in ejus os immittis ; si senien tuum ejaculatur, ei non licet exspuere semai ; potius rnembrum tuum in altérais ore manet quoad devoravit ultimam gultam. Simplici modo ad hune finem pervenire potes, bcne tenendo alterius caput, si semen ejaculatur ; ita debel dcvorare ulrum velit annon. C'usl le procédé turc.
Quand il aura tout appris, tu m’écriras ; je viendrai alors en personne, et si tout va bien, je te ferai cadeau de 500 marks.
Ce à quoi je tiens le plus, c’est que lingua lambere possit atque in ejus os semen ejaculetur, dum semen non exspuit,- Il faudra lire tous les jours mes instructions afin de ne rien oublier.
Dans ces instructions tu trouveras tout ce que tu auras à faire avec ton esclave, et je te demande, dans ton propre iutéiél, d exé.'uter à la lettre tous mes ordres.
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§ Iti
Comme nourriture tu lui donneras beaucoup do lait, du pain noir, de l'eau, des œufs, des légumes, des choux, des navets, des pois, des pommes de terre. Il n’aura de la viande que le dimanche.
Tous les dimanches il sera libre do 10 heures du matin à midi, et il pourra sortir. Il pourra alors remettre scs bas et ses bottes. Jamais dans la semaine. Mais s'il ne rentre pas à midi sonnant, il sera battu do verges.
Tu lui apprendras donc les choses suivantes:
1“ Cultiver le jardin et les champs.
2° Brosser les habits et cirer les chaussures.
3“ Nettoyer l’escalier.
4“ Dormir la nuit avec les fers (des fers au cou et des fers aux pieds).
5“ Laver les pieds à son maître.
6* Ut in os semen iiijicialiir alqiie semen devoret.
7“ Pedes natesque lambere.
Tu sais que je tiendrai parole ; tiens par conséquent la tienne et fais tout ce que je te dis.
Tous les deux jours tu m'écriras une lettre détaillée, de plusieurs pages, pour me dire ce que tu fais avec ton esclave, et où tu en es de son instruction. C’est ton esclave qui portera la lettre à la poste et la fera recommander ; il t’en remettra le reçu. Je désire surtout qu'il sache que lu m’écris afin yu’il voie bien que tout se fait d'après mes ordres.
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Lorsqu'il vous servira le soir à la maison, vestuin deirahere debel. A la maison, en véritable esclave, il doit marcher tout nu et j;urder tout au plus sa chemise.
Pour ne rien oublier, tu reliras tous les soirs mes instructions.
Réponds-moi de suite pour me dire si tu te sens capable d'exécuter consciencieusement et à la lettre toutes mes instructions.
Je te livre donc mon ancien domestique, en punition de tous les tours qu’il m'a joués. Tous ses elîcts, à l'exception du pantalon, de la chemise et des pantoufles, t’appartiennent ; de même l'argent comptant que tu trouveras sur lui.
Je te permets de faire avec lui tout ce que tu voudras, tout ce qui te passera par la tète.
Il a le choix, ou bien de faire tout ce que tu lui ordonneras, et sans être payé ; ou bien être dénoncé à la police.
Pour le moment, tu es son seul maître.
Je viendrai moi-même le 21 Août. J’attends tes lettres tous les mercredis et samedis.
Telles sont les instructions données par A à B afin de contraindre C à la pédérastie.
Comme le lui avait dit A, B loua une villa où il attendit l'arrivée de C. C devait apporter une lettre de A et B devait aussitôt retenir le porteur de la lettre. En effet, B reçut un
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jour, à la villa, la visite de C, porteur d’une lettre de A. G parvint toutefois à s'échapper aussitôt et B ne put exécuter les ordres de A.
Mais le fait le plus curieux de l’affaire, c’est que, peu do tennps après, les autorités mises au courant purent établir que A et C n’étaient qu’une seule et môme personne. A voulait donc que B le maltraitât lui-même, c’est-à-dire le forçât luimême à s’adonner à la pédérastie.
Doit-on admettre qu’il s’agissait là d’une simple plaisanterie, comme A le soutint pendant l'instruction, ou de tendances masochistes greffées sur une perversion sexuelle 7 La fuite de A au moment où B, commençait à appliquer sérieusement les instructions reçues, ne constitue pas une preuve contre la prévention de masochisme, car A a pu ne pas trouver à son goût la personnalité de B qu’il ne connaissait pas auparavant. 11 est aussi possible que, malgré scs tendances masochistes, A ait eu peur, au dernier moment, devant les mauvais traitements qui l’attendaient. Il me parait impossible de voir dans des préparatifs aussi bien combinés une simple plaisanterie. Et si l’on n'accepte l’idée de masochisme, toute cette histoire doit être attribuée à une sorte d’irresponsabilité complète de A, âgé à ce moment de 30 ans.
Nous venons d’étudier, parmi les perversions sexuelles se rattachant à l’inversion du sens génital, le fétichisme, le masochisme et le sadisme. Il nous reste maintenant à dire quelques mots de certaines perversions qu’on rencontre du reste aussi bien chez les hétéro que chez les homo-sexuels.
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De même qu’il se trouve des hommes hétéro-sexuels qui se sentent attirés, non pas vers la femme faite, mais vers la petite fille impubère, de même on rencontre des uranistes qui recherchent non pas l’homme, mais le petit gar(;on. Nous avons déjà dit que ce phénomène était particulièrement fréquent dans l’ancienne Grèce, comme le montre, du reste, un certain passage du banquet de Platon où Pausanias demande une loi contre- l’amour pour les garçons. Dans une affaire qui passa devant les tribunaux d’.Vmiens en 1830, il était question d’un homme qui attirait de jeunes garçons et se livrait sur eux à des actions obscènes. Cette affaire a été publiée en détail par Tardieu *.
Il ne faudrait pas croire que, dans tous les cas d’inversion sexuelle, il existe une sorte de répugnance à entretenir les rapports avec do jeunes garçons. Il existe des uranistes adultes qui se sentent attirés vers des individus du sexe masculin n’a)-ant pas leur puberté, et dépour\'us de barbe. On constate très souvent que,dès leur enfance, les uranistes se sentent attirés vers leurs camarades, c’est-à-dire vers des enfants, des garçons. Chez les homosexuels ce phénomène existe aussi, seulement il est beaucoup plus rare.
Un fait analogue à cet amour des uranistes pour les garçons se rencontre quelquefois chez des femmes qui entretiennent des rapports avec des garçons encore très jeunes. Anjel ' a publié un cas do ce genre ’.
Tarnowsky cite le cas d’un homme de 2G ans, psychopathe
I D*autres cas analogues sont rapportés dans le traité de mt-declne légale de Caspar-Liman. Quelques uns do cet cas sont entachée de sadisme, qu’on rencontre plus souvent dans les rapporta enU'ê homme aduUo et enlanta qu'entre uranistes aduUetr
• Arch. f. Psychiatrie, 18S4, xt.
* Les cas do femmes adultes entretenant dos rapports avec des garçons très jeunes sont encore assez rivquenls. Tardieu a pu réunir 10 de ces observations, dont quelques-unes de Deceryie et de Ccn^jier. 11 a’agil pres-
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au plus haut degré, qui pratiquait la pédérastie avec un garçon de 2 ans. L’observation est de S. W. Mierzejewski.
A ce penchant pour les jeunes garçons il faut opposer les cas de passiou pour les vieillards à barbe blanche. Je connais un cas de ce genre qui se rapporte à un jeune avocat. Au point de vue de la dégénérescence psychique, Tarnowsky considère cette passion pour le vieillard comme de très mauvais augure. Je ne crois pourtant pas que cette sorte d’inversion sexuelle puisse servir a mesurer le degré de la dégénérescence psychique.
Parmi les autres perversions qu’on rencontre chez les uranistes, je puis encore citer l’excitation provoquée par les statues. Certains uranistes vont jusqu’à embrasser les statues d’hommes qui leur plaisent. Un malade exprimait à V. Krafft- Ebing son mécontentement au sujet des feuilles de vignes qui, chez les statues d’hommes, remplacent les organes génitaux Athénée raconte l’histoire d'un grec qui, s’étant amouraché de la statue de Gupidon, accomplit sur elle l’acte sexuel.
Le viol des cadavres (la nécrophilie) n’est pas limité exclusivement aux cadavres d’un autre sexe. Du reste, pour V. Krafft-Ebing ce phénomène est de nature sadique. On connaît d’ailleurs le cas publié par S. Michéa, en 1810, d’un sergent, du nom de Bertrand, qui couvrait les cadavres de baisers, les caressait, les embrassait et les violait finalement ; d’autres fois, il coupait le cadavre en morceaux et se masturbait en les regardant. Bertrand accomplissait aussi bien ces actes avec des cadavres des deux sexes.
Il existe encore d’autres perversions qui sont du domaine do l’inversion sexuelle. Je connais un uraniste qui n’exige pas
que toujours 4e garçons de 5 à 13 ans et de femmes de 18 à 30 ans, le plus souvent des domestiques. Mais, dans un cas do Caspet% il s’agit d’une more qui •butait de son ÜU, âgé de V ans.
^ Une remarque absolument identique me fut faite par un autre uranûte.
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que son compagnon lui toiKhe les organes géuilaux : il se contente d'une excitation générale du sens du tact. 11 se fait frotter par son compagnon le corps, la peau du front et de lu nuque : cela lui sufiit pour enirer en érection et avoir une éjaculation. Cette excitation sexuelle par irritation tactile s'observe aussi dans les rapports liétéro-sexuels.
L’inverse a souvent lieu, c'est-à-dire que l'excitation d’une partie du corps d’uu uraniste provoque chez l'autre l'éjaculation. On m’a raconté le cas d'un hoiiiiue qui entrait en érection, et arrivait à éjaculer, lorsqu'il léchait l'intérieur de l'oreille d'un autre homme.
Je terminerai ici le chapitre des phénomènes de perversion observés dans les cas d’inversion sexuelle. Le sujet est loin d’être épuisé ; pour en faire une étude complète, il faudrait écrire tout un livre et tenir compte de l'individualité de chaque malade et des particularités do sa perversion.
11 aurait été intéressant d'en faire une élude comparative suivant les époques. Les livres relatifs à l’histoire de l’amour sont muets sur ce sujet. Je crois pourtant que, dans des époques différentes, la perversion sexuelle a varié dans certaines limites, et cette supposition me parait pouvoir se baser sur les changements fréquents de la mode. J'ai déjà étudié plus haut l'influence du costume sur l'instinct sexuel. Les changements de mode doivent donc exercer une influence sur ce. phénomène ; ainsi, si nous prenons pour exemple un fétichiste de la bottine, il faut bien admettre que le fétichiste moderne n'est pas excité par la même bottine que celui du siècle der-
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nier. L'influence de la mode sur l’instinct sexuel et, plus encore, riulluence do l’instinct sur la modo, me parait hors de doute *. 11 est domontro aujourd’hui que les nouvelles modes sont imposées souvent par le demi-monde, et nos dames ne font aucune opposition pour les adopter. R. Schultzcdit (Les Polies de la Mode) dit ceci ; « C’est un fait démontré qu’un grand nombre do modes nouvelles, les jupes, les garnitures, les chapeaux fantastiques, etc., nous viennent des célébrités du demimonde parisien, et n’en acquièrent pas moins la vigueur d’une loi draconienne. 11 est notoire que le beau-monde parisien connaît cette source, mais cela ne l’etnpéche pus de prendre pour modèle les femmes du demi-monde, qui font la loi ».
I On trouvera des matériaux précieux relalife au fétichisme du costume dans la nouvelle (2*«) édition des « Neue Forschungen auf dem Gebiet der Psychopathia sexualis » par v. Kvafft^Ebingt 1891. Cette édition n paru quand mon livre était déjà soua pressé.
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Nous avons d(?Jà vu qu'il existe des hommes qui sont attirés tantôt vers riiomme tantôt vers la femme. Casper avait déjà parlé de ces individus qui ont des rapports tantôt avec des hommes tantôt avec des femmes, et il attribuait ce phénomène à une sorte de dégoût pour les femmes survenant chez des hommes qui en ont abusé. Il ne connaissait évidemment pas les cas dans lesquels la prédisposition morbide à l’hermaphrodisme psychique existe dès le début et se manifeste, suivant les circon.stances, sous forme de désir sexuel tantôt pour l’homme, tantôt pour la femme. 11 parait du reste que, dans l'antiquité, et principalement dans l'ancienne Grèce, l’hermaphrodisme psychique existait déjà.
V. Krallt-Kbing, qui a cherché à classer les divers degrés dj^inversion sexuelle congénitale, a établi les formes suivantes : 1 * L’hermaphrodisme psyehosexuel dans lequel, avec une prédominance marquée des tendances homosexuelles, on trouve des traces de tendances hétérosexuelles. 2“ L’homosexualité ; toute tendance vers l’autre sexe est absente, et le penchant sexuel ne porte que sur les individus du même sexe. 3“ L'elTémination, dans laquelle tout le côté
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psychique de l’individu subil une déviation en rapport avec son inversion sexuelle. 4® L’androgj'nie, dans laquelle il existe même une tranformation physique en rapport avec l’inversion sexuelle. — Cette division de V. Krafft-Ebing est très pratique, et il est certain qu’un très grand nombre de cas d’inversion sexuelle peuvent être rangés dans l'une ou l’autre de ces catégories. Toutefois, on peut quelquefois rencontrer des difficultés de classement, ce qui n’a rien de surprenant. C’est ainsi que, dans certains cas d’effémination très accusée, j’ai vu des hommes, dont toute la façon d’ètre et d’agir rappelait celle do la femme, avoir par moment des rapports avec des femmes et y trouver une satisfaction complète. Les cas de ce genre rentrent donc en même temps dans les groupes 1 et 3.
Je voudrais toutefoisélargirdavantagocctte notion de l'hermaphrodisme psycliosexuel. Je connais notammcr.t une série de cas ou le penchant hétérosexuel prédomine d’une façon très nette et où, pourtant, les individus sont pris de temps en tonq s de désirs homosexuels. Ces individus devraient compter parmi les hermaphrodites psychosexucls, bien que V. Krafft-Ebing admette que, dans ces cas, le penchant hétérosexuel ne se trouve qu’à l’état rudimentaire. Dans tous les cas, je crois qu’en raison de la quantité dos cas de transition, il ne faudrait pas exclure de l’hermaphrodisme p.sychosexuel les cas dans .esquels le penchant alternatif pour l’homme et la femme no dure que peu de temps ou s'étend sur toute une période de la vie.
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ün comprend facilement que l'inversion sexuelle ne se sépare pas de la vie sexuelle normale d'une façon bien nette, comme par un fossé infranchissable, (ioiiime partout, on trouve ici des cas intermédiaires allant d'une simple trace d'amour homosexuel jusqu’à l'urauisme le plus accusé.
Chez un individu, par exemple, on trouvera le désir passager de toucher simplement l'homme qui lui est sympathique. Ce désir, une fois satisfait, disparait immédiatement, pour ne plus jamais reparaître.
Uu autre individu éprouvera un penchant très vif pour un homme et sera saisi d'inversion sexuelle chaque fois qu'il le verra, tandis que, à part cela, il sera tout à fait normal au point de vue sexuel.
Un troisième ressent déjà une excitation sexuelle non seulement à la vue de tel ou tel individu, mais aussi à la vue d'hommes rentrant dans une catégorie déterminée, hommes vigoureux à cheveux blonds, par exemple ; et quand il ne se trouve pas en présence d’un homme de cette catégorie, scs sensations sexuelles restent normales. Un homme, qui a été en proie à celle forme d’inversion sexuelle, m’a décrit son étal de la façon suivante :
« Mon mal consistait en ce que j’étais continuellement
lancé des sensations féminines aux sensations masculines, et inversement. Le corps d’un homme exerçait sur moi une inlluence irrésistible et surexcitait mon imagiualion,mais en niénio temps j'éjtrouvais le désir passionné d'embrasser une femme. Pendant mon enfance, j’étais déjà excité par la beauté de l’homme et de la femme. Depuis l'âge de 7 ans, je me suis adonné à une masturbation elfrénéc en jiensant, pendant l’acte, à des hommes. Par deux fois je suis parvenu à m’échapper de cet enfer; maintenant cela ne m’est plus possible. .Mon imagination maladive me fait considérer comme particulièrement désirables les hommes blonds, vigoureux, en pleine santé. Cet
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état m’est très pénible, mais je ne puis pas y résister. Ce qui me fait surtout perdre la tète, ce sont les cuisses et les hanches des hommes ; de même un pénis très volumineux »
L’homme en question est aujourd'hui entièrement guéri de son penchant homosexuel. Il est en tout cas curieux de voir que les hommes bruns lui étaient indifférents et qu’il n’était excité que par une tête blonde « vraiment germanique ».
Un autre encore pourra présenter un égal penchant tantôt pour le sexe masculin, tantôt pour le sexe féminin, qu’il s’agisse des blonds ou des bruns, des blondes ou des brunes.
11 existe encore d’autres variétés où l’inversion sexuelle prédomine, le penchant hétérosexuel n’apparaissant qu’accidentellement. Quelquefois, comme le fait observer V. KralTt- Lbing, ce penchant ne se manifeste que dans les rêves e* joue un rôle tout à fait secondaire dans la vie ordinaire.
On peut trouver, dans la vie decertains uranistes à inversion sexuelle typique, de courts épisodes où ils se sont sentis attirés vers une femme. .le connais le c.as d’un uraniste endurci qui, dans un bal masqué, avait rencontré une jeune fille vers laquelle il se sentit attiré : il eut avec elle des rapports sexuels. Mais,après l’acte, il fut pris d’un tel dégoût, qu’il s’enfuit pour ne plus jamais la rencontrer. Dans un autre cas, un uraniste fut pris d’une passion violente pour une jeune tille et crut jiouvoir la satisfaire par un rapprochement sexuel ; seulement, par suite de la dilférence des conditions sociales, il ne parvint jamais au but. Les faits de ce genre ne sont pas très rares dans la vie des uranistes.
•Quelques-uns sont convaincus de l’inutilité des rapports avec la femme. Quand ils ont un penchant passager pour les femmes, ils préfèrent attendre patiemment le retour de leurs goûts homosexuels. Tel est le cas d’un nommé X. X a pratiqué souvent le coït avec des femmes et il y trouvait pleine et entière satisfaction ; pourtant, il ne croit nas pouvoir se débar-
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rasser à jamais de l'amour pour les hommes car, à la simple vue d’un liomme qui lui est sympathique, il se manifeste chez lui une excitation génitale. X affirme qu’il ne tentera plus d’avoir des rapporta hétérosexuels, quand même il se sentirait attiré vers la femme.
D’autres, au contraire, cherchent à utiliser ces périodes pour avoir des rapports avec des femmes.
Dans certains cas on est obligé d’admettre que le penchant homosexuel survient d’une façon périodique, fait sur lequel Tarnowsky insiste d’une façon toute particulière. Tarnowsky compare cet état à la dipsomanie, pour cette raison que, dans les deux cas, il existe une conscience de l’impossibilité do toute résistance. Tarnowsky cite également des cas très intéressants d’individus à inversion sexuelle périodique, qui savent d’avance à quel moment ils seront pris de leurs accès ; les malades en question prennent alors des arrangements pour que tout se passe en secret et échappe à leur entourage.
V. KralTt-Ehing croit que les hermaphrodites psjxhosexuels ne sont pas très rares. Comme ces hommes sont souvent mariés et ne manifestent que parmoment de la froideur à leurs femmes, leur conduite ne parait pas suspecte. Je connais personnellement plusieurs de cos hermapliroditcs, qui ont dos rapports tantôt avec leur femme, tantôt avec des hommes.
Chez un grand nombre d’hermaphrodites, le sexe de l’individu vers lequel ils se senlentsexuellement attirés ne joue en général aucun rôle. Ils ont un penchant pour un certain type, et le sexe du type n’est, pour eux, d’aucune importance. Ce qui joue le rôle principal dans leur passion, c’est la tête de l’individu, les uns aimant une tète blonde avec des cheveux coupés court, d’autres des traits fins, etc., abstraction faite de ce que la tète appartient à un homme ou à une femme. Cei tains uranistes ne sont excités que par des femmes à l'aspect
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masculin, par des femmes, par exemple, qui portent les cheveux courts.
J’ai remarqué qu’un certain degré d'hermaphrodisme se rencontre assez souvent avant le développement complet des organes génitaux. On sait du reste que le penchant de certains garçons pour d’autres a décidément un caractère sexuel et qu’après la puberté ce penchant disparait de plus en plus. Ce qui prouve l’existence d'un penchant sexuel avant la puberté, c’est que ces garçons ont souvent des érections quand ils jouent avec leurs camarades et les embrassent. Cet hermaphrodisme psychosexuel avant la puberté me parait particulièrement fréquent dans les cas d'inversion sexuelle. Un de mes malades, fétichiste de la bottine, dont l’hisloire se trouve publiée en détail dans la dernière édition de la Psychopalhia sexualis de V. Kratit-Ebing, fut pris de ce fétichisme pendant son enfance. Enfant, il voulait toujours embrasser les bottines de son professeur, couvrait de baisers les bottines de ses camarades ; vers la même époque il éprouva une passion pour les bottines d’une petite fille. Après la puberté, ce penchant devint hétérosexuel en ce sens que son fétichisme ne portait que sur des bottines de femmes, de femmes du monde en particulier.
Niemeyer ‘ insiste aussi sur 1a passion que certains garçons
• A. H. Niemeyer^ OrundsætzR der Enieliung und des Unterrichts. 3 Bde. IX Aufl. Halle, 1834-1835. Ce livre, qui envisage les phénomènes sexuels au point de vue pédagogique, mérite d'étre cité. L’auteur étudie celte que-*tion
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éprouvent pour d'autres, cette passion u'étant pas sans analogie avec l'amour. D'après lui, c'est le réveil de l'instinct génital qui se fourvoie et ne trouve pas son chemin.
Quand l'instinct génital est inverti, cette inversion peut se manifester avec une intensité plus ou moins grande. Parmi les hétérosexuels, tel ou tel individu éprouvera un penchant sexuel plus ou moins violent : il en est de même chez les homosexuels, mais chez ces derniers, les h)'péresthésies ou les exagérations de ce penchant paraissent plus fréquentes.
L’aversion pour tel ou tel sexe peut aussi varier beaucoup comme intensité, et, depuis la simple antipathie sexuelle, jusqu'à l’horreur la plus intense, on peut trouver de nombreux intermédiaires (V. KraITt-Ebing).
Si l'on se rapporte à un cas publié par Westphal, il existerait une forme incomplète d’inversion sexuelle, en ce sens que l'homme très efféminé et a}'ant du goût pour les costumes do femme, est sexuellement attiré vers la femme. Cet état peut survenir périodiquement. Un malade de Westphal qui présentait cette forme, disait que lorsqu'il arrive à triompher de son penchant, il est pris d'accès d’angoisse qui ne disparaissent que quand sa passion est satisfaite. Ce malade qui niait avoir des rapports avec des hommes, présentait, dans sa vie ordinaire, une effémination complète. II jouait les rôles de femmes dans une troupe de comédiens et adorait s’occuper d’ouvrages do dames.
Westphal insiste avec raison sur les difficultés qu’on éprouve à comprendre ces malades. 11 arrive souvent que les
lans fausse pt^danterie. La vérité ne lui parait être ni dans l'ignorance dans la« quelle oa tient les enfants pour font ne n rapporte à l'instinct sesnel, ni dans renseignement trop complet, surtout quand il s’agit de faire disparaître chez les enfants les mauvaises habitudes. Av/tmeysr cite QuintiUen et iîousteau pour prévenir les mattres du mauvais effet quepenrent avoir les punitions eorporelles. Citons encore, k propos de Rousseau, Tétude de Mo0^us tor U maladie de /. J. Fousseav.
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hommes s'habillent en femme pour pouvoir plus commodément commettre des vols et mettre la police sur une fausse piste. Ce point était à envisager dans le cas cité par Westphal, car son malade avait en effet commis antérieurement une série de vols. Westphal arriva pourtant à se convaincre que son malade avait un désir morbide de s'habiller en femme.
ETIOLOGIE
Les causes de l’inversion sexuelle sont nombreuses et différent avec chaque auteur. Casper divisait les malades en deux groupes, l’un dans lequel le penchant pour le même sexe était congénital, et l’autre dans lequel il était acquis, par suite d’abus de coït avec la femme, abus provoquant une sorte de dégoût Nous verrons plus loin que ces idées de Casper sont encore partagées aujourd'hui entièrement ou en partie par un grané nombre d’auteurs. C'est ainsi qu’à côté des deux groupes de Casper, Gley ' admet l'existence d’un troisième dans lequel l’inversion sexuelle est dû à ce que l’acte accompli d’abord par curiosité malsaine devient plus tard une habitude. Tarnowsky accepte d’une façon générale la division de Casper, mais fait en même temps rentrer dans le second groupe les cas d’inversion sexuelle due à la mauvaise éducation, au mauvais exemple, à certaines maladies mentales. Mantegaz/.a ne s’étend pas beaucoup sur l’étiologie de l’inversion sexuelle dans son étude anthropologique et historique des rapports sexuels chez l’homine. Pour lui l’origine de toutes les per-
Revue philosophique, 1834. Vol. XVII, p. 66. OUy. L«l ftberratioDt do l'instinct sexuel, d'apri^s le« travaux récents.
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versions sexuelles peut être riunenée à deux causes : la difficulté de pratiquer le coït à l’état normal et le désir de se procurer un nouveau plaisir. V. Krafft-Ebing distingue aussi l'inversion sexuelle acquise de la congénitale. 11 croit que certaines causes (que nous énumérons plus loin), et principalement l’abus sexuel et l’onanisme, peuvent, plus tard, provo* quer l’inversion sexuelle chez un individu normal. Ces causes interviendraient surtout avec efficacité à l’époque du développement des organes génitaux, opinion partagée également par Tarnowsky. Contrairement à l’inversion sexuelle acquise, l’inversion congénitale est entachée de perversion dès le début, sans qu’il ait existé auparavant un penchant pour la femme.
Pourtant la plupart des cas d’inversion sexuelle considérés comme acquis ne me paraissent pas bien probants. Il n’est guère possible d’entrer dans des considérations générales pour soutenir que, dans la plupart de ces cas, l’inversion sexuelle existait déjà à l’état -latent, pendant l’enfance. La classification consciencieuse de V. Krallt-Ebing ne renferme que très peu de cas do perversion acquise, et je suis convaincu que même ceux-là ne sont pas à l’abri de toute objection, en ce sens que la perversion sexuelle y précède plutôt le penchant hétérosexuel.
Ainsi, l’observation 72 de cet auteur ne prouve nullement l’existence de l’inversion sexuelle acquise ni sa différenciation de l’hermaphrodisme psychique. Le malade en question, que V. Krafft-Ebing considère comme un cas d’inversion sexuelle acquise, pratiquait à l’àge de 12 ans, par conséquent avant d’aller avec des femmes, la masturbation mutuelle avec son frère. Pendant la masturbation, à laquelle il s’adonna pendant longtemps, il se figurait être une danseuse et avoir des rapports avec un officier. Quand le malade restait longtemps sans se masturber, il désirait avoir des rapports avec des femmes ; mais ce fait est plutôt en faveur de l’hermaphrodisme psycho-
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sexuel, bien que les rêves érotiques du malade aient toujours porté sur des femmes.
Les idées singulières de ce malade pendant qu'il se masturbait ont précédé chez Ini les désirs hétérosexuels, et ces idées portaient très nettement un caractère d'homosexualité.
L'autre observation de Y. Krafft-Ebing, l’observ. 73, n'est pas non plus à l'abri de toute objection, car on trouve dans l'histoire de ce malade, pendant l'époque de son développement, des phénomènes très nets d'hermaphrodisme psychosexuel. Il existe notamment dans sa vie une période pendant laquelle il se sentait également attiré vers la femme et vers l'homme, avec cette particularité que ses désirs sexuels avaient pour objet les individus non pubères. Plus tard cet homme présenta exclusivement de l’inversion sexuelle qui, peut-être, n'était pas encore très nette, en ce sens qu’il n'éprouvait pas de l'horreur pour la femme et que son aversion pour le sexe féminin n'était pas absolue. Ce malade pouvait n'étre en somme qu'un hermaphrodite ' psychique.
Une autre observation de V. Krafft-Ebing (observ. 74) donne un exemple plus net d'inversion sexuelle acquise. Le malade en question, dont les désirs sexuels étaient très vifs, cherchait d'abord à les satisfaire dans des maisons publiques; plus tard il remarqua que, bien que la vue d'une femme nue l'excitât beaucoup, il n'avait pas d'orgasme ni d'érection, même lorsque la femme cherchait à la provoquer par la masturbation. fa)mme le malade, en quittant la maison publique, éprouvait toujours de l'excitation sexuelle, le fait ne peut s'expliquer qu'en admettant qu’il s'agissait là d'un cas d'instinct
i Toute U didérence s’explique par ce fait que v. Kra/ft‘ELing comprend moins largement que moi rUermaphrodisme p8Tcho*sexiiei (v. p, 151). et •’est pour cela que ces difft^reots cas sont pour lui des cas d'inversion sexuelle
i équité.
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sexuel normal avec impaissance neurasthénique consécutive k la masturbation.
Il me parait pourtant, — et c’est là une remarque tout à fait générale * — , qu’une sensation voluptueuse insufCsanle pendant l'acte sexuel doit être dans un grand nombre de cas attribuée directement à l'inversion sexuelle. Je connais notamment des hommes qui, avec un penchant peu net pour la femme, n’avaient pas de sensations voluptueuses pendant le coït, malgré l’érection et l’éjaculation ; par contre cette sensation était des plus intenses quand ils pratiquaient un acte sexuel avec un homme pour lequel ils avaient un penchant d’hermaphrodite psycho-sexuel.
Je crois donc, après toutes ces considérations, qu’un grand nombre de cas d’inversion sexuelle acquise doivent être considérés comme résultant de l’hermaphrodisme psycho-sexuel. Je ne nie pas qu’on ne puisse rencontrer de temps en temps des cas d’inversion sexuelle où, après l’existence d’un penchant exclusif pour la femme, il survienne des tendances et des désirs homosexuels. Mais je crois en même temps qu’il s’agit ici essentiellement d'une division clinique, et que les cas purs d’inversion sexuelle acquise sont excessivement rares. Presque tous les chercheurs sont d’accord sur ce point. Je trouve qu’en somme il existe peu d’auteurs * qui considèrent l’inversion sexuelle acquise comme un phénomène habilnel.
Pour éviter toute confusion, disons encore une fois qu'il faut considérer comme acquis les cas dans lesquels le penchant pour l’homme fut précédé de celui pour la femme. A proprement
> Cette remarque ne se rapporte pus au cas que je viens de citer.
* Je ne pois citer ici les auteurs qui. sans avoir la moindre notion de rinvar- •ion sexuelle, en parlent pourtant. C’est chez eux qu'on trouve des exprès* tions dans le genre de celles-ci : « aberration, constf'quenco d’une vie débauchée, Vices sans nom, ordures, etc. » La plupart de ces travaux sont écrits, non pas au point de vue clinique, mais dans un but de moralisatioa. Ils ne peuvent par conséquent trouver place ici.
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parler, on devrait considérer tous les cas d'inversion sexuelle comme acquis, puisque dans certaines conditions, quand elle se manifeste à l’àge de 8 ans, il n'y a pas de raison pour la considérer plutôt comme congénitale que comme acquise. Dans le même sens la perversion sexuelle acquise est excessivement rare. Je trouve que ce sont seulement les auteurs qui ont très peu d'observations, qui considèrent la perversion congénitale comme très rare. Un criminaliste eminent qui s'cit lieaucoup occupé de celte question m’a dit que, pour lui, chez la plupart des pédérastes et des uranistes, la perversion date de l’eniance, et qu'il s’agit dans l'espèce d’une prédisposition congénitale.
Même en admettant qu’il se rencontre, do temps à autres, des cas bien nets d’inversion sexuelle acquise, presque tous les auteurs sont d’accord pour dire que les causes étiologiques sont les mêmes pour l’inversion congénitale et pour l’inversion acquise. Nous pouvons les caractériser par le mot de surcharge nerv’euse ou psychique, autrement dit de dégénérescence du système nerveux central. Morel, qui avait introduit ce mot de dégénérescence, et Legrand du Saulle, admettent que la dégénérescence se manifeste sous des formes plus graves chez les descendants que chez les ascendants. Par conséquent, lorsque chez les ascendants on trouve une forme légère do dégénérescence du système nerveux central, l’hystérie, par exemple, on peut rencontrer chez les descendants des troubles psychiques graves.
Ce qui est certain, c'est que dans tous les cas d’inversion sexuelle, qu’il s’agisse de perversion acquise ou de perversion
l'ikversion sexuelle
congénilale, on trouve une hérédité très chargée. V. Kraiït- Ebing, Habou, Charcot, iMagnan, Blumenslock, Kowolewsky, Boumeville, Raoult, Gley, Tarnowsky, et un grand nombre d’autres auteurs, sont tous d’accord sur ce point. Seul Westphal ne se prononce pas sur la question de savoir s’il s’agit, ou non, d’un état neuro ou psycho-pathique provoqué par l'hérédité nerveuse très chargée. La distinction ne manque pas d'intérêt clinique, mais au point de vue étiologique elle joue un rôle secondaire, puisque nous savons que la dégénérescence s’observe dans les maladies nerveuses pures comme dans les alTections psychiques, et que toutes les deux ont des rapports avec l’hérédité nerveuse.
Quand on étudie la question de la dégénérescence du système nerveux, il faut, à côté des maladies nerveuses et mentales bien connues, placer encore un certain nombre d’autres causes intervenant dans l’hérédité nerveuse. Telles sont l’alcoolisme, le suicide, les mariages consanguins. Dans le cas décrit par Magnan et Charcot, Télément étiologique est constitué par la grande différence d’âge entre le père et la mère, différence qui était de 31 ans. L’hérédité nerveuse peut, dans certains cas ne se manifester que sous forme d’excentricités, d’exaltation religieuse, etc. Je connais plusieurs cas de mariages consanguins où le père d’un enfant uraniste était un viveur dans toute l’acception du mot, célèbre par scs succès auprès des femmes. V. Krafft-Ebing dit connaître des cas où l’inversion sexuelle existait à un très faible degré parmi les ascendants.
Parmi les causes de tare psychique, Tarnowsky compte encore la syphilis. Cet auteur cite plusieurs cas à l’appui de son opinion, mais les observations ne me paraissent pas assez probantes pour établir le rôle étiologique de la syphilis, surtout si Ton considère la grande extension de cette affection. La grande importance que Tarnowsky attribue au point de vue de l’hérédité nerveuse aux affections graves des parents pen-
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dant ou peu de temps avant la conception, comme le trphus, la pneumonie, l'anémie, le surmenage, etc., ne me parait pas fondée et n'a pas de rapport avec l'inversion sexuelle.
L'n rôle à part, dans l'hérédité nerveuse, doit être attribué à l'atavisme ; on pourra trouver le père et la mère bien portants, mais en poussant plus loin les investigations, on découvrira chez les grands parents une affection nerveuse ou p.sycliique.
V. Krafft-Ebing cite encore d'autres faits qui viennent à l'appui de sa théorie de l'hérédité neuro ou psycho-palhique : 1 * le fait de l'apparition précoce de la vie sexuelle dans les cas d'inversion sexuelle ; 2° le caractère exagéré que prend dans cette maladie le côté psychique de l'amour ; 3° la fréquence très grande de névroses, de l'hystérie, de la neurasthénie, etc. , dans certains cas on trouve, à côté d'une intelligence très peu développée, un talent remarquable pour la musique, la poésie, etc. ; enfîn, dans certains cas, les troubles d'équilibre psychique sont assez lointains pour se transformer en maladie mentale passagère ou chronique. 11 est certain que, dans la plupart des cas, on peut constater d'autres troubles nerveux ou psychiques. Citons à celte occasion un historique intéressant : quelques-uns des empereurs romains, présentant l’irtversion sexuelle, étaient des dégénérés atteints d'aflcctions psychiques*. Aujourd'hui encore on peut observer, dans bii:n des cas, un trouble psychique ; c'est ainsi que, dans un des cas cités par Westphal, il existait de la folie circulaire, et dans un autre de l'idiotie. Dans le cas de Gock et dans plusieurs autres on observe des états mélancoliques. J'ai constaté moiméine, chez un homosexuel, des idées de persécution. Je reviendrai plus loin sur les cas d'inversion sexuelle compliqués d'éjiilepsie, de paralysie progressive, et de démence.
i V. Wiedemester, der Câfarfiahiuinn der Julisoü Claudiscben Imperitoren familie, iiannoTer, 1875.
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11 est évident que l'hérédité psycbo ou neuro-pathique n'épuise pas la question de l'étiologie de la perversion sexuelle. 11 existe encore un grand nombre de points difticiles à expliquer. On peut se demander, par exemple, pourquoi tous les dégénérés ne présentent pas d'inversion sexuelle ; il faut admettre, comme explication, que, chez les dégénérés atteints d'inversion sexuelle, l'instinct sexuel présente le locus minoris resistenliæ. De même que, chez les dégénérés, l'hérédité se manifestera, pour l’un, sous forme de folie de la persécution, pour un autre sous forme d'épilepsie, de même chez l'uraniste la dégénérescence pourra prendre la forme de la perversion sexuelle. Ce que nous ne savons pas, c'est pourquoi chez l'un la dégénérescence se manifeste par l’épilepsie, et chez un autre par l'inversion sexuelle ; pas plus que nous ne savons, deux individus ayant pris froid, pourquoi l’un n'a qu’un rhume de cerveau et l'autre un rhumatisme articulaire.
Il est donc certain, comme nous l'avons vu, qu'un grand nombre d'uranistes descendent de familles possédant une hérédité névropathique. Mais il est très difticile d’avoir des renseignements précis sur ce point, car il arrive souvent que l'hérédité névropathique existe dans de nombreux cas où l'on ne parvient pas à la découvrir. Quand on interroge ces malades sur l'alcoolisme ou les maladies mentales de leurs parents, on n'en obtient pas toujours de réponses satisfaisantes, car le malade cherche à les tenir sc'crètes, lorsqu’il les connaît ; et souvent il ne les connaît pas, en réalité. Toutefois, je dois dire qu’on ne peut pas démontrer que dans tous les cas d'inversion sexuelle chez l’homme, il existe une hérédité névropathique. 11 faut encore compter avec la tendance actuelle de certains auteurs, qui élargissent considérablement le domaine de l'hérédité nerveuse, et qui la découvrent ainsi dans presque tous les cas d'allections psychiques ou mentales.
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Nous avons dit que la prédisposition à l’inversion sexuelle était preMjue toujours congénitale. Cependant, il faut admettre rexi.>-lence de causes occasionnelles qui favorisent l’éclosion d ■ la perversion sexuelle, comme dans l'inversion acquise. M uie dans les cas où l’inversion sexuelle peut être suivie dès l’i nfance, nous ne pouvons trouver qu’une prédisposition morbide, de sorte qu’il est impossible de nier que l’éclosion de cette perversion ne soit quelquefois provoquée par une cause extérieure. Chez un enfant, cette cause peut être l'attoucliemenl purement accidentel dos organes génitaux par un homme ; et raffection morbide se développe alors par une asso dation fatale entre le souvenir de cet attouchement et la rejirésentation mentale de cet homme.
Il est donc impossible de tracer une limite rigoureuse entre les cas congénitaux proprement dits, et ceux où la perversion sexuelle se manifeste à l’occasion d’une cause accidentelle.
Hammond rapporte l’histoire d’un individu atteint d’inver-* sion sexuelle sous forme de pédérastie, passion à laquelle il fut amené pour avoir regardé, étant enfant, deux chiens accouplés. Le jeune garçon pensa que cela se faisait par l'anus. Pour imiter l'acte en question, il s’introduisit un crayon dans le rectum et éprouva simultanément de la douleur et une autre sensation fort agréable.
Devons-nous dire que, chez ce garçon qui plus tard devint un pédéraste passif, la perx'crsion sexuelle s'est déclarée à la suite de la scène à laquelle il avait assisté? Nous ne le pensons pas, car comment expliquer cette sensation voluptueuse qu’il éprouva en s’introduisant le crayon dans le rectum et qui le conduisit à répéter la même expérience? Il est certain qu’une autre cause occasionnelle quelconque aurait suffi pour provoquer chez cet individu, qui n’a jamais éprouvé do penchant pour la femme, l’inversion sexuelle et la tendance à la pédélastie passive. Un enfant, un homme dans un état normal,
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pourrait tous les jours s’introduire un crayon dans le rectum sans que pour cola, il se déclare chez lui une perversion sexuelle.
Je ne veux pourtant pas dire que les causes occasionnelles n'aient en elles-mêmes aucune importance. Ainsi, il est probable que dans les cas d'hermaphrodisme psycho-sexuel, c’est une cause occasionnelle qui déterminera la direction que prendra la vie sexuelle de l’individu, du moins pour un certain temps. Mais nous devons admettre que dans tous ces cas l’inversion sexuelle préexiste chez l’individu, pour ainsi dire à l’état latent, et ne se réveille qu’à l’occasion d’une rencontre avec un homme .sympathique. Seulement il no faut pas confondre le moment où l’individu commence à avoir conscience de son inversion sexuelle, avec le moment où cette inversion se déclare.
Si nous admettons que des causes occasionnelles peuvent favoriser l’éclosion de la perversion sexuelle, comme ces causes sont extrêmement nombreuses, on ne peut guère espérer prévenir l’éclosion do la prédisposition morbide par des mesures prophylactiques. Il est certain, en effet, que l'inversion sexuelle ne peut être provoquée systématiquement par de mauvaises habitudes. En admettant même que les mauvais exemples, la curiosité malsaino,puissent jouer un certain rôle dans cette question, il est diflicile de croire, avec Tarnowsky, que nous pouvons, par une prophylaxie bien comprise, empêcher dans un grand nombre de cas ' le développement de l’inversion sexuelle chez des individus prédisposés.
Ce qui me parait très possible, c’est que, dans le cas d’une prédisposition à l'inversion sexuelle, les causes occasionnelles peuvent jouer un certain rôle sur la façon dont sera satisfait
* Néanmoins il faut essayer tout ce qu'on peut pour combattre le développement du penchant sexuel. Nous revieodrons sur ce point k l'occasion du traite>*^ent.
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l’inslinct génital. Mais, d'un antre côté il faut dire, qu’ici encore, comme nous l’avons déjà vu, il existe une prédisposition pour tel ou tel acte se-vuel, pour la pédérastie passive par exemple. Autrement, il m'est impossible de m’expliquer pourquoi il existe des individus qui dès le début ne sont satisfaits que par la pédérastie passive.
Si nous admettons le rôle des causes occasionnelles, encore ne faudrait-il pas confondre celles qui conduisent à la réalisation d'un acte de perx’ersion avec celles qui provoquent l'éclosion du penchant à la perversion. Quand un homme, depuis longtemps en proie à l'inversion sexuelle, trouve une occasion de satisfaire sa passion avec un autre homme, il ne faudrait pas cependant considérer cette rencontre comme la cause occasionnelle qui a fait éclore le penchant. C'est là une erreur que l’on commet fréquemment
Voici un exemple qui montre bien ce qu'il faut entendre par une cause occasionnelle, cher un individu prédisposé.
Il s’agit d’un individu qui, jusqu'alors absolument normal au point de vue sexuel, en ce sens qu’il n’avait eu de rapports qu'avec des femmes, étant allé à Paris, y fit la connaissance d'une personne qui lui demanda de l'accompagner cher, elle. Il accéda à cette proposition, et très excité, il voulut passer la nuit avec elle. La jeune personne se désh.abilla, et l’homme découvrit avec stupéfaction que celle qu'il avait suivie était un homme habillé en femme. Dans des conditions normales, la seule idée d'un rapport avec l'homme aurait suffi pour rejeter au loin tout contact physique. Mais ici il n’en fut rien ; l'homme se laissa masturber par l'autre, et à partir de ce moment, devint la proie d'une inversion sexuelle des plus nettes.
1 V. p. lOS.
l'inversion sexuelle
Dans ce qui suit, je veux étudier une série de causes occasionnelles qui, dans certaines conditions, favorisent l'éclosion de la perversion sexuelle. Je ferai toutefois observer dès le début que je ne considère pas comme démontrées la plupart de ces données, car nous ne possédons pas un nombre d’observations suffisant pour établir la valeur réelle et indiscutable de ces causes. 11 semble que chaque auteur se borne à reproduire les observations d'un autre, sans rien ajouter qui lui soit personnel.
En première lijne il faut mentionner ici la contagion morale et le mauvais exemple. Tarnowsky leur attribue une importance toute particulière, et admet qu’un garçon atteint d’inversion sexuelle et élevé dans un pensionnat, peut propager celte affection tout autour de lui. Pour lui, le jeune homme accomplira l'acte en évoquant d'abord l’image d’une femme. Mais lorqu'il aura, pendant un temps suffisamment long, pratiqué la pédérastie ' decettefaçon, c'est-à-dire en ayant toujours devant les yeux l’image de la femme, toute sa vie sexuelle prendra peu à peu une fausse direction ; il finira par habitude par devenir uraniste et trouver sa satisfaction exclusivement dans la pédérastie.
On ne peut entraîner queceux qui sont disposés à se laisser entraîner. Comme l’accomplissement de l’acte sexuel n’est dù qu’à la sensation voluptueuse qu’il provoque, il est évident que l’acte en question ne sera accompli que par celui qui y trouvera des sensations voluptueuses. De jeunes garçons pourront bien s’adonner à la masturbation mutuelle , mais
1 Chez cet autear, dont le trayait est très remarquable, on no sait s’il comprend la pëd4rastie dans notre sens, comme immissio membri in anum rtri ou comme un ucto sexuel g4n4ral dans les cas d’inyersîon sexuelle. De même la séparation entre l’acta et le penciiant perverti n’est pas chez lui très nette ; il arrive notamment souvent qii’un jeune homme, dans son état normal, se laisse masturber par un autre sans que pour cela se déclare ou se développe la perversion sexuelle.
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aussitôt que le jeune homme aura connu la femme, c’est au« près d'elle seule qu'il trouvera son plaisir, et les rapports avec des hommes lui deviendront impossibles. Je couiiais plusieurs cas de ce genre où la masturbation mutuelle pratiquée pendant l'enfance n’était jamais arrivée à provoquer l'inversion sexuelle.
Tarnowsky admet que le désir d'imiter une personne déterminée, la curiosité malsaine, la recherche de plaisirs nouveaux, peuvent pousser des individus de caractère faible à pratiquer des actes anormaux et à s'y habituer, sans qu'il existe chez eux un penchant inné.
Coflignon attribue les grands progrès accomplis par la pédérastie dans ces derniers temps aux relations plus étroites qui se sont établies entre l'Europe d'une part, l'Asie et l'Afrique de l'autre ; ce fait serait d’après lui particulièrement vrai pour r.\ngleterre. Il croit aussi, sans apporter de jireuves à l'appui, que l'uranisme a pris également depuis quelques années une extension considérable en Allemagne.
S'il est vrai que la pédérastie se développe par le mauvais exemple, on ne pourra nier que la littérature ne joue un certain rôle étiologique dans celle propagation. Il est certain que la littérature spéciale, qui s'occupe de cas de perversion sexuelle, a pris depuis quelque temps une extension eonsidérablc.
Avec Cofllgnon, Tarnowsky est d'avis que, dans la propagation de la pédérastie', la masturbation mutuelle d ms les
1 Le r<^le actif de la contagion morale dans l'apparition de la p«^rver«ioo lexuelle n’est» jusqu’à prÂs-*nl, qu’une simple hypothèse théori ]iie. Quoi qu’il en soit, rinfttienca de l’imitation dan:4 les symptômes nerveu\ n'est pas à négliger et Vorlœnder rappelle que tdeler et Alibert supposai ni l’exis* tence, chez l'homme, d'un instinct spécial de rimitation. On ad *; t depuis longtemps (Eï^uiro/, OrlanHer et autres) qu’un grand nombrr- .1 * crimes sont dus à rimilalion. Il également certain que les symptômes «le troubles psychiques et de névroses peuvent survenir de la même fa^-on. Aussi
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écoles, les pensionnats et les prisons, joue un rôle très considérable. Théoriquement, on peut en cflet admettre que la répétition de l’excitation produite par l’onanisme mutuel puisse conduire à l’inversion sexuelle, seulement les observations relatives à ce point sont encore très peu nombreuses, de sorte qu’il est actuellement impossible de résoudre la question dans l’un ou l’autre sens. Lorsque nous constatons après coup de l’inversion sexuelle chez un individu qui avait pratiquéprécédemment la masturbation mutuelle avec des garçons, il ne faut pas en conclure, à la légère, que c'est la masturbation qui a amené chez cet individu l’inversion sexuelle ; le plus souvent l’inversion existait chez lui antérieurement. 11 faut aussi se dire que la masturbation mutuelle est tellement répandue dans certains milieux ', que si plus tard il en sort un uraniste, ce n’est pas une raison suffisante pour établir entre la masturbation et l’uranisme une relation de cause à effet.
Chevalier, Krauss, Appert’, 'farnowsky et d’autres, comp-
Bouehut (« De la contagion nerveuse >) a«t*il proposé de ne pas révéler ce fait au public; c*es( encore dans le même sens que se sont prononcés £6rart/. Moreau fils, lînmbosson ei autres, principalement pour ce qui est de la con« tagion morale dans le suicide. Je suis convaincu qu'accidentellement l’esprit d’imitation peut conduire à essayer un acte sexuel contre nature, mais je doute que rimitation puisse faire nallre la perversion sexuelle chez un indi* vidu normal. Four un grand nombre de phénomènes dus à l’imitation, on trouve, mémo chez l’individu psychiquement normal, un terrain préparé : la misère dans le suicide, la cupidité dans le crime et l’assassinat, la prédisposition hystérique dans les convulsions. Chez l’homme normal, ce lcrram favorable au développement de l'inversion sexuelle n'est pas préparé. L’homme apporte avec lui en naissant la peachant Uélérosexuel, et ce penchant ne peut être déraciné par la simple imitation.
< J’ai vu sévir une épidémie de cette espèce dans une école de Berlin où li masturbation mutuelle avait été introduite et pratiquée sans vergogne par un élève, aujourd’liui acteur bien connu. Bien que je connaisse les noms d'ua très grand nombre d’uranistes berlinois, aucun d’entre eux ne figure parmi les anciens élèves de cette école, autant que je sache. Au contraire, je connais beaucoup d'élèves de cotte même école qui aujourd'hui sont absolument normaux au point de vue sexuel.
* Cité par Krauss,
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lent parmi les causes de l'inversion sexuelle la priTation de rapports sexuels avec la femme. La perversion sexuelle s’observerait chaque fois que des hommes se trouvent réunis, et longtemps privés de femmes. Celte forme n'aurait, d'après Chevalier et Ulrichs, qu'un caractère passager, et disparaîtrait pour faire place à l’instinct sexuel normal, lorsque les conditions extérieures viennent à se modifier. Chevalier cite sous ce rapport les armées, les équipages des navires, les prisons, les pensionnats, les hôpitaux, etc. Tarnowsky, qui attribue une si grande importance è la contagion morale, est obligé de convenir qu'il faut ordinairement le concours d'un grand nombre de circonstances pour que la pédérastie prenne un* extension considérable dans les pensionnats, etc.
L’inversion sexuelle s'observerait également chez les animaux, quand les mêles sont privés de femelles.
Peut-être faut-il attribuer à la séparation rigoureuse des sexes, parmi les enfants, une certaine influence sur le développement ultérieur de l’inversion sexuelle. Certains auteurs admettent notamment que c'est la séparation rigoureuse établie entre les individus des deux sexes, au moinent de la puberté, qui pousse l'instinct sexuel des jeunes garçons à l’amour entre hommes.
Je ne saurais cependant résoudre cette question d'une façon définitive. Si nous voulions en avoir une solution nette et précise, il faudrait que nous puissions prouver que les individus il inversion sexuelle ont été, d'une façon |)articulièrement rigoureuse, séparés de l'autre sexe, à l’époque de la puberté, et je n’ai jamais pu faire cette observation. D’un autr côté, pour élucider cette même question, il faudrait prouva encore que les garçons qui n’ont pas été séparés des fille à l’époque de la puberté, ne sont pas devenus uranistes ou sont moins sujets à l’inversion sexuelle que les garçons élevés dans des conditions opposées. Il serait intéressant de
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savoir si, en Amérique, où les rapports entre les garçons et les filles sont plus libres, l’inversion sexuelle est moins fréquente que dans d’autres pays. En effet, d’après il. T, Finck, en Amérique où les garçons et les filles sont élevés dans les mêmes écoles, la séparation des sexes est beaucoup plus rare que chez nous, qui retardons autant que possible le moment où le jeune homme sera admis dans la société des femmes.
La séparation des sexes y est si peu rigoureuse, que, d’après Finck, dans les écoles de l'Ouest, chaque fillette a son » beau », un garçon de 14' à 17 ans, sans qu’il en résulte jamais des conséquences fâcheuses. Il serait donc très important de savoir si en Amérique l’inversion sexuelle est moins fréquente qu’ailleurs.
Les moralistes qui prêchent la séparation rigoureuse et aussi prolongée que possible des sexes, pendant l’enfance et la jeunesse, devraient se demander s’ils ne favorisent pas le développement de l’inversion sexuelle. Un monsieur que je connais, hermaphrodite psychosexuel, attribue sa perversion sexuelle exclusivement à l’éducation qu’il a reçue. 11 me disait que l’instinct génital s’était développé chez lui de très bonne heure; mais, comme il était entièrement privé de toute société féminine, ses désirs se portèrent vers l'homme ; plu» tard la femme put l’exciter de temps en temps, mais il n’en conserva pas moins son goût pour les hommes.
Parmi les causes qui contribuèrent au développement considérable de la pédérastie en Grèce. E. Meier mentionne, lui aussi, la séparation rigoureuse des sexes. Le plus souvent, la femme restait toute la journée à l’écart de l’homme. De plus, par suite de l’éducation que les femmes recevaient à cette époque, il était impossible que l’homme trouvât dans sa femme une satisfaction complète et un appui moral, comme c’est presque toujours le cas à notre époque. C’est pourtoutes ces raisons que, d'après Meier, les hommes se tournèrent
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vers les garçons, vers lesquels ils se sentaient du reste attirés par un lien tout spirituel.
Cette séparation rigoureuse des sexes est aussi considérée comme la cause de la fréquence de la pédérastie parmi les mulsumans.
Parmi les causes de l'inversion sexuelle, Chevallier et un granil nombre d'autres auteurs citent la crainte d'une maladie contagieuse dans les rapports avec la femme, et la crainte d'une grossesse de la femme. Dans la même catégorie de faits rentrerait encore la crainte de l'impuissance sexuelle vis-à-vis de la femme. Je trouve pourtant que les faits sur lesquels s’appuient ces considérations sont insuffisants. Il existe notamment certaines observations qui passent d’un livre dans un antre, sans qu’on se donne la peine de les contrôler. Chevallier rapporte un cas cité par E. Hoffman ‘ auquel un pédérastie criminel avait déclaré que, s’il évitait les rapports normaux, c'était par crainte de voir la femme devenir enceinte, et que ce danger n'existe pas dans les rapports avec des garçons. 11 ne faudrait pourtant pas attribuer trop de valeur à l’affirmation d'un accusé. Je ne veux pas nier que les causes dont on vient de parler no puissent quelquelois jouer un rôle étiologique; mais le cas ne doit pas se rencontrer fréquemment, car il me parait impossible qu'un homme, s’il n'y est pas poussé par des tendances sexuelles morbides, puisse trouver sa satisfaction dans des rapports avec un autre homme, quelles que soient les raisons qui le fassent renoncer aux rapports normaux avec des femmes.
La fréquence de la pédérastie dans le clergé catholique est attribuée par quelques-uns, et par E. HolTman entre autres, au célibat et à la crainte des conséquences possibles d'un
* S. /? r. Hoffmann. der Qerichtlichen Medicin. IV Aufl. Wien
nnd reiprijj 1^87. V. aussi larliclo « )’âd«5raslie * du même auteur, dans £»• Uubui ff's Kea!. Hnevclopêdie der genannten Heilkiinde. Il Auâ.
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rapport avec des femmes. Je crois pourtant que le fait doit être compris d'une autre façon. La vocation pour un état qui comporte le célibat se déclare plutôt parmi les personnes chez lesquelles le penchant pour la femme est, dès 1e début, très peu développé ou même nul ; mais l’absence coniplèlo d« •e penchant marche de pair, la plupart du temps, avec l'inversion sexuelle.
Tarnowsky admet encore que l'inversion se.\uelle jieut s» développer encore chez des individus qui en font un métier Pour gagner de l’argent, des hommes normaux s’adressent à des hommes atteints d'inversion sexuelle, et deviennent plus tard la proie de la maladie ; autrement dit, dans ce cas l'inversion sexuelle est artiHciclIe et pour ainsi dire cherchée ; pourtant aucun auteur ne donne la limite précise qui sépare l'accomplissement d’un acte contre nature de la perversion même de l'instinct sexuel. 11 me parait douteux que la pratique seule puisse provoquer l’inversion sexuelle chez des individus normaux.
Toutefois, je rejette d’une façon absolue l'opinion de Moreau*, d’après lequel la masturbation serait la cause do l'inversion du penchant sexuel. C'est une conception absolument fausse, qui confond la cause avecl’ellet. Si un grand nombre d'uranistes se masturbent, c’est faute de ne pouvoir satisfaire autrement leur instinct génital.
Si je ne considère pas la mastarbation comme la cause de l'uranisme, j'admets pourtant que, dans certaines conditions, elle peut favoriser le développement de l'inversion sexuelle. Le fait qu’au début de son évolution sexuelle, l'uranislo en se masturbant ne pense qu’aux hommes, aggrave l’inversion sexuelle en ce sens que les désirs sexuels s’associent chez lui de plus en plus à l'idée dos hommes. Aussi arrive-t-il que U
1 Paul Moreau (de Toure). Les aberrations du sens génésique. 111* édit Pans, 1883.
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masturbation, praliqut^e dans ccs conditions, aboutit à rimjiuissante envers la femme et rejette davantage l'individu vers rbominc.
V. KruITt-F.bing et L. Casper * insistent sur l'influence malsaine de la masturbation sur les individus atteints d'invorsion sexuelle ou présentant une prédisposition morbide à cette maladie. Ils admettent que la masturbation détruit le penchant esthétique, idéal, pur, que rhomme éprouve pour la femme.
Un certain nombre d'auteurs attribuent à la vie débauchée, à l'abus du coït normal, le même rôle étiologique qu'à la masturbation. Coffignon, qui se rattache à cette opinion, dit notamment que c’est principalement dans les milieux aisés que ces causes interviennent dans le développement de l'inversion sexuelle. Je ne crois pas que ce soit vrai, et je n'admets pas que les débauchés, dans le simple but de trouver de nouveaux plaisirs, s'adonnent à la pédérastie aussi souvent qu'on le dit.
Môme au point de vue théorique, il m'est impossible de trouver une relation entre les excès du coït avec la femme et le développement du penchant pour l’homme. Comment, en effet, un homme qui éprouve de l'aversion sexuelle pour un autre homme se trouverait-il un jour attiré vers lui, pour la seule raison qu'il a abusé de la femme ? C'est aussi impossible que de voir un individu rassasié de pâtisseries et de gâteaux se prendre un jour de passion pour la boue et les ordures qu'on jette dans la rue.
Si l'abu.s des femmes conduisait réellement à la pédérastie, il faudrait admettre, au même titre, que l'amour homo-sexuel longtemps pratiqué devrait aussi amener, par dégoût, le retour du penchant pour la femme. Alalheureusement il n'en est rien, et je ne connais pas un seul cas de ce genre.
• Camper, Impotentia et sterifitas cirilis. Miincben» 1890.
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Stark compte parmi les causes de la pédérastie une diminution de l'intensité de la sensation voluptueuse procurée par le coït, en ce sens que, la contraction du sphincter de la vulve devenant insulüsante pour donner la sensation complète, l'homme la cherche dans la contraction plus vigoureuse du sphincter anal. Mantegazza considère aussi comme la cause de la pédérastie le désir éprouvé par quelques-uns de sentir leur membre circumelusum au plus haut degré, ce qui fuit qu'ils préfèrent l'anus étroit au vagin plus large. Si tel était le cas, ce désir nous expliquerait en même temps la pædicalio mulieris, id est immissio membri in anum feminæ. Ce qui reste inexplicable, c’est comment cette pratique peut donner lieu à la pédérastie viri vel pueri.
'D’après Stark, il faudrait tenir compte encore du « haut goût » pour l'anus. Peut-être, si certains individus recherchent en effet ce genre de satisfaction, s’agit-il non seulement d’inversion sexuelle, mais aussi d’une perversion spéciale rappelant la coprophagie.
Tarnowsky est encore d’avis que certains individus atteints d’hyperesthésie du sens génital peuvent être conduits à la pédérastie active. Quand ces individus se trouvent dans l’impossibilité de pratiquer le coït normal, ils se masturbent ou s’adressent à un pédéraste passif. Je crois que cet auteur va un peu trop loin, car il faudrait admettre chez un grand nombre < do ces individus l’existence, non seulement de l’hyperesthésie du sens génital, mais aussi d’une perversion
* Bi«n enkenda, je oe nie pas que le fait poisse ae prodoire tans qu'il soit
qoestion de perversion ; mais dans ces cas il ne s'agit pas de perversion dans le sens dt) v. Krafft-Ebing ou le mien, mais de perversité (v. p. 5). Quand le •ens génital est excité à un tel point, il peut arriver bien des choses. Dans un prooès qui eut lieu dans une petite ville de l'Allemagne du Sud, l’accusé ivait dit que» s'il avait pratiqué la sodomie avec une ohôvre, eést qu'il était rès excité et n'avait rien d’autre pour se satisfaire.
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sfixupllc, si en effet ces individus peuvent pratiquer la pédérastie au moment delà surexcitation génitale.
Gley insiste tout particuliérement sur l'influence qu’exercent certaines jouissances. Il croit que pour la satisfaction sexuelle on recherche sans cesse de nouvelles excitations. Par suite de l’habitude, il se développe un état anormal, celui de l’inversion sexuelle, en particulier lorsque la nouvelle excitation recherchée par l’individu se trouve être un rapport sexuel avec des hommes. Tarnowsky admet aussi — et la supposition est très plausible — que plus les jeunes gens ont des rapports avec des garçons, plus l’inversion sexuelle se développe facilement'. Je crois devoir dire ici encore une fois que je ne nie pas la possibilité de ce fait, mais que nous manquons absolument de matériaux permettant de l’établir d’une façon délinitive.
Je viens de citer un certain nombre de causes étiologiques qui en apparence peuvent conduire à l’inversion sexuelle. J’ai déjà dit que, sans nier leur rôle, il ne faudrait pourtant pas leur attribuer une trop grande importance. Si l’on avait établi une distinction entre la perversion et la perversité, distinction déjà posée par Krafft-Ebing, on aurait évité un grand nombre d’erreurs. Ce qui pour certains auteurs prouve l'état de perversion, ne constitue en réalité qu’un acte de perversité.
Disons enfin, pour être complet, qu’il n’existe pas de relation entre l’hermapbrodisme ph)'sique et l'inversion sexuelle. Oley admet pourtant cette relation, et comme Chevalier, il établit un groupe particulier où l’inversion sexuelle est provoquée par l'hermaphrodisme physique. A l'appui de cette
1 Qns 1*01) compare ce fait avec ropinion d'après laquelle l’abus de la lemme peut conduire l’inversion sexuelle I C'est l'absence de tout esprit critique qui a fait attribuer à l'inversion les causes les plus contradio* toires.
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opinion il cite un cas remarquable publié par Magitot en 1881. Il s’agit d’un individu qui, à l’examen, fut reconnu pour homme, mais dont les organes génitaux ressemblaient tellement à ceux d’une femme qu’à la naissance il fut déclaré et inscrit comme étant du sexe féminin. Cet individu se maria dans la suite avec un homme et eut avec lui des rapports sexuels ; mais en même temps U entretenait des rapports avec des femmes. C’est ce cas qui a servi à Gley pour établir le groupe dont il est question. Je crois pourtant qu’a\Tint d’établir un nouveau groupe étiologique, il aurait été nécessaire d'étudier en détail le c6té psychique de la vie sexuelle des individus qu’on y fait rentrer, aün de bien déterminer s’il s'agissait chez eux d’un penchant déclaré pour l’homme, ou d’une simple indifférence.
Il en est de même du cas publié par Tourtual ‘ en 1836 et où il est question également d’hermaphrodisme physique. Une personne était mariée légalement à un homme. Le mari pratiquait souvent le coït avec cette personue, mais sans jamais y trouver de satisfaction. Après avoir consulté un grand nombre de gens, il se décida à soumettre sa femme à un examen officiel, qui démontra qu’elle était hermaphrodite avec prédominance du type masculin. Le mari arrivait bien à introduire son membre, mais pas assez profondément. Le mariage fut Gnalement annulé. Mais ce qui était curieux, c'est que l’hermaphrodite prétendait éprouver un penchant pour les hommes. Il faut donc admettre que chez cet hermaphrodite homme il existait en mémo temps de l’inversion sexuelle sous forme de tendances homosexuelles. Toutefois, en lisant attentivement cette observation, j’arrive à la conviction qu’en réalité cet hermaphrodite n’avait pas de penchants pour l’homme, mais qu’il le prétendait sans doute pour empêcher, de cette façon,
I Vierteljahraiehr. f. gerichtt. and Off^ntt. Mrdio. 1856. Bd. X.
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l'annulation de son mariage, qui lui assurait sa position.
Je me rattache donc entièrement à l'opinion de V. Krafft- Ebing qui ne trouve aucun rapport entre l'hermaphrodisme physique et Turanisiiie.
Du reste, Tardieu avait déjà fait observer que, dans l'hermaplirodisme physique, les facultés psychiques et morales et la sphère des sensations ne subissent pas l'inlluence de la malformation sexuelle organique.
Il existe une série de maladies dans lesquelles, d'après un grand nombre d'autours, on trouverait fréquemment de l'inversion sexuelle. L’épilepsie viendrait sous ce rapport en première ligne. D'après Tarnowsky, la pervereion sexuelle serait très fréquente dans l'épilepsie, et cet auteur établit même un groupe morbide particulier basé sur les rapports entre l'épilepsie et la perversion sexuelle. Tarnowsky croit même que chez quelques malades l'apparition de l’inversion sexuelle doit être considérée comme l'équivalent de l'épilepsie, et que dans ce sens on est autorisé à parler d'une pédérastie épileptique. 11 cite à l’appui le cas d’un homme qui n’avait eu do rapports qu’avec des femmes et n’avait jamais présenté de perversion sexuelle ; un jour, dans un accès d'épilepsie, et se trouvant sous l'inlluence de boissons alcooliques, il viola un garçon de 14 ans. 11 ne se souvenait de rien, et plus tard on n'observa plus chez lui aucun symptôme de perversion sexuelle.
Dans la démence sénile on constate souvent do la pédérastie sénile, ainsi nommée par Tarnowsky ; l’aberration de l'instinct génital constituerait même dans certains cas le synip-
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tôme prédominant. Cette forme débuterait souvent, d'après lui, par l’emploi d'expressions grossières dans les conversations portant sur les rapports sexuels, surtout lorsque la conversation a lieu avec un gar(.on. Ces vieillards enseignent ordinairement aux garçons le rôle passif de la pédérastie, mais dans d’autres cas c’est le malade qui préfère jouer le rôle passif et il exige alors du garçon le rôle actif. A la longue, la pédérastie sénile peut pousser le malade au viol. Le diagnostic peut rester longtemps incertain, surtout quand les troubles de l’intelligence font défaut, ce qui fait que le malade passe souvent pour un criminel. Dans la démence sénile on observerait encore du sadisme compliqué d'inversion sexuelle, en ce sens que les mauvais traitements infligés aux garçons excitent l'instinct sexuel du malade.
L'inversion sexuelle apparaîtrait quelquefois dans la paralysie générale, à une époque où le diagnostic de cette maladie n'est pas encore possible (V. Krafft-Ebingl. D’après Tarowsky, le cas doit être considéré comme suspect, quand l’individu parle ouvertement de sa vie sexuelle et ne s’en cache nullement. Pour cet auteur, ces individus ne prendraient aucune mesure pour ne pas être découverts, ce qui doit faire penser à une affection psychique.
Chevalier admet aussi l'existence d'une pédérastie paralytique, dans les débuts de la paralysie générale, dans la démence sénile et dans un certain nombre d'autres affections cérébrales où l'inversion se.xuelle n’apparaît que d'une façoi) passagère. Dans ces cas, quand il s’agit d'une manifestation passagère, on constate une véritable impulsion à laquelle le malade ne peut résister.
Il m’est impossible d’étudier ici en détail les autres affections mentales dans lesquelles on rencontre le phénomène de l'homosexualité. Le lecteur que la question intéresse trouvera tous les détails dans la Psychopalhia sexiialis de V. Krafft-Ebing.
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Dans un intfrôt puromont historique je crois devoir citer ici une sfirie de causes auxquelles E. Jleicr attribue le développement de la pédérastie en Grèce. Il pense notamment, et cette opinion est partagée par un grand nombre d’auteurs, que la tendance des anciens Grecs à former entre eux de petites coteries, eut pour effet de favoriser le développement de l'amour uraniste. Dans les pays où ces associations entre hommes étaient mal vues par les autorités, la pédérastie, d’après Meier, n’a pu devenir aussi populaire que dans d’au très Etats. La pédérastie, nous dit-il, aurait été moins fréquente ‘ à Athènes qu’ailleurs, et ce fait doit être attribué à la puissance que tes tyrans exerçaient dans cette ville ; ils cherchaient notamment à combattre ces associations qu’ils redoutaient pour leur pouvoir.
On insiste aussi sur le rôle étiologique de la gymnastique qui donnait aux jeunes gens une vigueur et une beauté dont l’attrait était autrement puissant que celui des corps affaiblis et mal développés des garçons dans les pays où la gymnastique n’était pas en honneur. Certains auteurs, Cicéron et Plutarque entre autres, disent encore que, dans les gymnases*, les hommes se trouvaient en contact trop intime les uns avec les autres, et que cette intimité n’était pas sans favoriser la pédérastie.
En Dorie, et à Sparte en particulier, la pédérastie était encore favorisée par la Constitution particulière à ce pays. Comme les enfants étaient retirés à leurs parents ù l’âge do 7 ans, il se forma bientôt une sorte de collège, et l’on donna à ces garçons un homme adulte, non seulement comme
* D’autres auteurs» comme nous Vavons tu daas l’historique» disent le contraire.
* jRamdohr ne pense pas que les gymnases aient joué un rt*le aussi considt^rable dans le déveioppement de la pédt^raslie en Grèce. Tl cite en particu* lier le phénomène de l’amour lesbien parmi les femmes, phénomène qui n'a aucun rapport avec la gymnastique.
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ami et compagnon, mais aussi comme directeur chargé de veiller à leur éducation. Cette privation des soins de la famille et cette intimité avec un homme adulte étranger, auraient aussi favorisé le développement de la pédérastie.
Meier cite enfin l’amour des études qui, chez les jeunes gens, aurait favorisé la pédérastie sous une forme plus noble. Les garçons se sentaient attirés vers leur maître, et comme celui-ci n’était pas payé, U s’établissait entre eux une intimité d’une nature élevée, qui ne ressemblait en rien à celle qu'on trouve aujourd’hui entre maître et élève.
vm
TUDE THÉORIQUE
Pour compléter le chapitre précédent, et jeter une nouvelle lumière sur cette question de l'étiologie, nous allons rappeler ici quelques théories émises par certains observateurs à propos de l’inversion sexuelle. Dans le Banquet de Platon, Aristophane, en se raillant, explique l’inversion sexuelle par le mythe suivant ; au début auraient existé sur la terre trois sexes : le sexe masculin, le sexe féminin et un troisième sexe désigné sous le nom d’homme-femme (androg}'ne). A cette même époque les hommes et les femmes n’étaient pas conformés comme ils le sont aujourd’hui ; ils avaient chacun quatre jambes, deux faces, deux organes génitaux, etc. Lorsque ces hommes se révoltèrent contre les dieux, Jupiter décida de les rendre plus faibles, et pour cela il divisa rh.aque individu en deux parties égales ; un homme fournit deux hommes, une femme donna deux femmes, et chaque nndrogyne fournit un homme et une femme. Jlais alors chaque moitié se mit à la recherche de sa seconde moitié. Les hommes qui autrefois avaient fait partie d’un androgyne, cherchèrent une moitié féminine; d'où l'amour pour la femme Par
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contre les hommes qui faisaient partie d’un ancien homme complet cherchèrent à s'unir aux hommes ; d'où l'amour entre hommes. C'est de cette façon qu'Aristophane prétendait ex~ pliquer l’inversion sexuelle.
Parménide, célèbre philosophe de l'antiquité, aurait aussi essayé, d'après Virey, de donner une explication de l'amour uraniste, dans son livre ntpi 7Ûn«*«. Suivant lui, quand le sperme des parents sc mélange intimement pendant l'acte sexuel, il donne naissance ù des corps normaux. Mais, dans le cas contraire, quand les liquides ne se mélangent pas intimement, il vient au monde des êtres qui plus tard cherchent ce qui leur manque, c'est-à-dire des personnes du même sexe, et c'est ainsi que les hommes efféminés chercheront des hommes etc. (Virey).
A cette occasion, je désire rapporter ici une explication qui m'a été communiquée par un uraniste, homme très distingué d'ailleurs, et qui, d’après lui, serait répandue dans son milieu. D'après cette explication, l’origine de l'inversion sexuelle serait due à l'influence que la femme, pendant la grossesse', exerce sur le fœtus. Voici en quoi consisterait cette influence. Si pendant la grossesse la femme est très excitée et recherche passionnément l'homme, surtout au moment où chez le fœtus se forment les organes génitaux, il peut arriver que le garçon, en venant au monde, ait conservé ce goût pour l'homme.
1 Un malade de V. Kraffl-F.bing a donné une explication analogue ; il préendait que son père avait voulu faire une fille, et que, par suite de ce déair, le fœtus de sexe masculin eut les idées d’une fille et plus tard devint la proie de l'Inversion sexuelle.
On a souvent insisté sur le r<Me des impressions des femmes enceintes sur les dispositions ultérieures de l'enfant. Les faits observés sont assez nombreux, et se trouvent dans les ouvrages suivants : A. Liéhaulty Du sommeil, iS6t>, Paris; Frariéresy Infitiences maternelles, 1802; Zuea#, Traité de l'rt rédilé, Paris, 1850. — Liébault cite les faits suivants : Victor Hugo aurait dit qu’il devait son talent poétique h ce que sa mère avait fai- pendant qu elle
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Ramdohr & essayé aussi d’expliquer les tendances homosexuelles. Mais ses explications sont très embarrassées et ne présentent rien de saillant ni d'original.
A notre époque, Mantegazza a établi une théorie très singulière. Il admet que la perversion de l'instinct génital est provoquée par une anomalie dans le trajet anatomique des nerfs. Ainsi, chez les pédérastes passifs, les nerfs normalement destinés aux organes génitaux se terminent dans la muqueuse rectale et anale, et par suite les sensations voluptueuses ne peuvent être provoquées chez eux que par une excitation du rectum. Cette théorie fut, avec raison, combattue par V. Krafft-Ebing. D'abord elle n’explique, somme toute, que la pédérastie passive, infiniment plus rare que la pédérastie active ; ensuite l’explication qu’elle donne de la pédérastie passive est elle-même peu satisfaisante.
En effet, ce qui excite le pédéraste passif, c’est le membrttm virile ; ejits immissio in rectum lui procure une satisfaction sexuelle. Immissio digitorum tel aliarum rerum ne donne cette satisfaction qu’à la condition que le pédéraste ait devant lui la représentation mentale d’un homme. Cette représentation est la conditio sine qua non de la jouissance, et Mantegazza la néglige complètement. Du reste, si les frictions exercées dans le rectum ‘ provoquent l'orgasme, il est inutile de chercher l’explication de ce phénomène dans une anomalie du trajet nerveux. 11 y a tout d'abord des hommes qui ont des sensations voluptueuses par d’autres excitations des nerfs périphériques : attouchement de la peau du dos, des pieds, du
U portait dans son sein, un long voyage dans des pays exceptionnellement beaux. Le fils de Marie Stuart ne pouvait voir une épée hors de son fourreau sans se trouver mal ; ce phénomène serait dû û ce que BUsio^ l’amant de la reine, fut poignardé sous les yeux de Marie Stuart à une époque où elle était enceinte.
• Un uraniste m’a dit, du reste, que l’immiJSio pro/uuda fiiei/ibri in rec^ tum n'a presque jamais lieu, et que rorifîce anal est à peine dépassé.
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front. Devons-nous aussi admettre dans ce cas que ce sont les nerfs du pénis qui ont leur terminaison sous la peau du front? Le siège de la sensation do volupté, s’il peut être question ici d'une sensation générale, se trouve in membrum du péd raste passif ; seulement il semble que l'acte sexuel no puisse aboutir que par voie réflexe partie du rectum.
Puisque nous reconnaissons comme insuffisante la théorie qui attribue l’inversion sexuelle à une anomalie nerveuse périphérique, nous sommes amené à chercher du côté d'un processus psychique une explication à l’aberration du sens génital. Comme les organes génitaux proprement dits fonctionnent dans ces cas d’une façon normale, il est impossible d’y chercher le siège de la maladie. Ce qui est troublé dans l'inversion de l'instinct génital, c'est l’action de l’esprit sur le sens génital. Or, toutes les représentations mentales qui réveillent l'instinct génital agissent comme e.xcitants des organes génitaux. A l’état normal le sens génital de l’Lomme est excité par la représentation mentale de la femme ; chez l’uraniste, l’excitation est provoquée par l’idée do l’homme. Chez lui l’influence des idées sur le penchant sexuel se trouve: par conséquent, dévoyée. Nous sommes ainsi amené à placer le siège de l'inversion sexuelle à l’endroit où les idées réveillent l’instinct sexuel, c'est-à-dire, d’après les données modernes, dans le système nerveux central et plus partieufièrement dans le cerveau.
Le fait reste le même, que l’idée qui réveille l’instinct sexuel ait son origine dans une perception momentanée des sens, ou quelle provienne d'une évocation mentale, d’un jen de l’ima-
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gination. Dans les deux cas, le processus a son point de départ dans le cer\’cau, dans l'écorce cérébrale plus particulièrement quand il s'agit d’un état conscient.
Deux auteurs français, Magnan et Gley, se sont engagés, à la suite d'ülrichs, assez loin dans cette voie pour pouvoirpar- 1er de ccr\'cau féminin, à propos d’uranistes ; d’après eux, le cerveau de ces malades, quoique pourvu de tous les attributs du sexe masculin, présenterait des caractères essentiellement féminins, ce qui expliquerait, en même temps que tous les phénomènes de leur effémination, leur inversion sexuelle.
V. Krafft-Ebing, s’appuyant sur une autopsie absolument négative sur ce point, rejette celte théorie.
D’autres autopsies d’uranistes, celle faite par Recklinghausen par exemple, n’ont révélé, dans le cerveau, rien d'anormal qui puisse expliquer l’inversion sexuelle du malade.
Je ne crois pas, pour ma part, que la question relative aux caractères féminins du cerveau chez les uranistes puisse être, à l’heure actuelle, définitivement tranchée
Si nous admettons que la cause de l’inversion sexuelle réside dans le cerveau sans accepter que le cerveau présente dans ces cas le type féminin, il nous faut encore préciser davantage le siège de la maladie, la localiser plus étroitement. Cette question est particulièrement importante quand la modifîcation porte exclusivement sur l’instinct génital et laisse intacts les autres phénomènes. Si je soulève ce point, c’est qu’on commet
< Cotte (piestion est d'aatant plas dil^ciSe K résoudre qne la didérence entre U cerveau de l'homme et celai de la femme n'est pas absolue, mais plutiH relative, en ce sens que nous n'avons sous ce rapport que des moyennes basées sur l'examen d'un grand nombre de cerveaux des deux sexes. D'après (Lehrbaeh der Neurologie), le diamètre antéro-postérieur du cerveau est de 10 mm. environ plus grand chez rbomiue que chez la femme ; suivant BischoR, le cerveau de l'homme pète en moyenne 13<)2 grammes, celui de la femme 1244.
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souvent des erreurs quand il s’agit de la théorie des localisations cérébrales et que, d'un autre côté, nous possédons déjà quelques notions sur la localisation de l'instinct génital.
Nous ne savons rien de précis sur le siège anatomique de l'inversion sexuelle. Nous pouvons toutefois supposer qu'il existe dans l'écorce cérébrale des cellules ganglionnaires jouant un rôle considérable dans les sensations sexuelles, sans qu'on puisse dire rien de précis sur leur siège. V. Krallt-Ebing croit que la sphère génitale se trouve située dans l'écorce cérébrale, aux environs de la sphère olfactive. D’après Ferrier, le centre olfactif se trouve dans le gyrus uncinatus, d’apiés Zuckerkaude dans la corne d’Ammon ; V. KrafTt-Ebing admet ce voisinage, en se basant sur les rapports étroits qui existent entre le sens olfactif et le sens génital, et que personne ne pourra nier.
V. Krafft-Ebing cite à l’appui de cette hypothèse un travail d' Althaus * qui insiste sur les rapports étroits qui unissent le sens olfactif et le sens génital chez les animaux. Le savant professeur viennois rapporte aussi un grand nombre d’exemples confirmant l’existence des mêmes rapports chez l’homme. Il cite à ce propos l’intluence excitante de certaines fleurs remarquée déjà par Cloquet, puis plusieurs cas d'amour violent chez des hommes qui ont perçu une odeur particulière chez la femme, le cas de Henri IV, roi de France, entre autres *.
« Archiv. f. Psychiatrie* XII* Heft I. AUhans Beitrftge %nr PhTziologie und Pathologie der OKactorins.
* On dit aussi de Henri III* roi de France, qu'il fut pris d'nne passion vio- Ionie pour Marie de Clèvei pour s’étre un jour essayé avec la chemine trempée de 8üL‘ur de celte dame. Nous avons vu plus haut que Henri ül passait avec raison pour uraniste Quand bien même cette histoire d^ Marie de fMèves serait vraie, elle n'inflrmerait en rien les tendances uranit^tes de ce roi, puisque nous savons que des passions passagères pour la femme s'observent chei les homosexuels. Du rosie, je me méfie beaucoup de oes histoires. Ue rapport entre Téolotion d'uue passion violente et le fait de s'ètre essayé
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Cependant, je ne crois pas que celle théorie soit fondée, h'abord, nous n’avons pas le droit de conclure du voisinage anatomique des deux centres à leur parenté fonctionnelle ; ensuite, s'il est impossible de nier les rapports entre la perception de certaines odeurs et l’excitation du sens génital, il ne faut pas oublier qu’il existe un grand nombre d’odeurs qui n'ont aucune inüuence sur lui, ce qui conduirait à admettre que c’est seulement le centre de certaines perceptions olfactives, qui se trouverait à côté du centre génital. En troisième lieu, la parenté entre la perception olfactive et l’instinct sexuel n’est pas plus proche que celle de l'instinct sexuel et des autres perceptions externes, telles que les perceptions tactiles ou auditives, etc. L’aspect d’une jolie femme qui nous plaît peut nous exciter au moins aussi fort que l’odeur qui se dégage d’elle ; le contact de ses seins, par exemple, est certainement plus propre à nous exciter que la perception de l’odeur qui se dégage de sa peau. En un mot, nous serions ainsi amené à admettre le voisinage du centre génital avec le centre visuel ou tactile. Or, celle conclusion me parait erroniiée pour les raisons que je viens de donner. Enfin on peut se demander s’il existe réellement un centre autonome pour les perceptions sexuelles ou si celles-ci siègent dans des zones nombreuses disséminées sur toute la surface de l’écorce cérébrale.
.le suis donc d'avis qu’à l’heure actuelle la localisation ' de
U flgure avec une chemisa couverte de sueur a pu fort bien être inventé apr^8 coup. 11 sufût de considérer les fantaisies qu'on rencontre chez les hommes, dans tout ce qui se rapporte à ramour, pour comprendre avec quelle facilité on commet des erreurs, surtout quand il s'agit d'un phénomène' extraordinaire comme celui de la passion subite de Henri 111, par eaemple. Je ne serais pas éloigné de croire que cette histoire u été inventée de toutes pièces pour cacher autant que possible tes tendances uranistes de Henri lll.
* U n'y a pas lieu de s’étonner de ce que Qall, Spurzheim et un grand nomte de leurs élèves aient cherché è préciser d'une façon nette le siège céré-
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l’inversion sexuelle est encore aussi diflicile à éliiblir que celle de l'instinct hétérosexuel.
Une théorie très particulière est celle do G. Jœger*. Elle correspond en tous points à l'idée que se fait cet auteur du sens olfactif et de son importance.
Pour l'uraniste, toute la femme, la poitrine et le tronc en particulier, dégagent une odeur antipatliiquc, de sorte qu’il lui est impossible de trouver auprès d'elle la satisfaction de son sens génital. Par contre, les éléments psychiques des homosexuels sont en harmonie avec ceux d’autres hommes. Cette théorie de Joeger est fondée sur ce fait très réel, que l’odeur de la femme a quelque chose qui répugne à l’uraniste. Seulement Jœger a oublié de démontrer que le penchant sexuel était provoqué parle sens olfactif seul. Or, nous avons vu plus haut que le sens génital avait également des rapports avec d’autres sens, ceux de la vue ou de l’ouïe, par exemple.
V. Krafft-Ebing a essayé d’expliquer l’inversion sexuelle en partant de données étiologiques. 11 admet que l’inversion sexuelle congénitale se transmet par voie d’hérédité. La distinction rigoureuse qu’il établit entre l’inversion sexuelle
bral de rînstinct eeiuel. lis le plaçaient dans le cervelet et admettaient qu'oa pouvait juger de la puissance du sens génésique d'après les diinonsions du cervelet des individus, prises par rapport k la distance des deux apophyses mastoldes. Pour Spurzheim il nVlatt pas de localisation qui pût se dèter« miner avec plus de précisiou que celle de Pinstinct de la reproduction. Oeorge Combe (A System of Phrenology) a placé le siège do Pinstincl sexuel au milieu du cervelet, sans toutefois a{>porter la moindre preuve k l'appui. Spui*zheim conseillait aux gens ayent le cervelet très développé de ae pal oboisir un état comportant le célibat, t O. JoBger. Ëntdeckung der Seele, III Aufl. I Bd. Leipzig, 18S4.
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acquise et Tiaversion congéaitale ne lue parait pas indispensable pour confirmer la théorie. Je pense que le penchant morbide pour les individus du même sexe avait peutêtre été acquis par un ascendant, et s'est tnutsinis ensuite aux descendants chez lesquels on le retrouve à l'état congénital. L'inversion sexuelle se rencontrant en effet chez des individus qui sont loin d'ètre impuissants, la théorie de V. KralTt-Ehing mérite d'ètre prise en considération. Elle est naturellement basée sur les idées de Darwin qui, autant que
sache, ne parle nulle part, dans ses oeuvres, d'inversion sexuelle ou de phénomènes analogues. L'hypothèse de V. Krafft-Ebing n'en est pas moins d'accord avec les théories de Darwin c Je connais, dit Darwin, des cas authentiques de propension au vol et au mensonge, dans des familles même très haut placées. Le vol est un délit assez rare dans les classes aisées, nous ne pouvons, dès lors, considérer comme une simple coïncidence l'existence de cette tendance chez deux ou trois membres de la même famille ». Il est certain qu'on peut faire le même raisonnement au sujet de l’inversion sexuelle.
Certaines observations peuvent servir de preuve à l’appui de la théorie de V, Krafft-Ebing. Cet auteur rapporte, par exemple, l'histoire d'un jeune homme atteint d'inversion sexuelle, qui soutenait que son père était uraniste comme lui. Un autre malade avait dit à V. Krafft-Ebing que son père avait eu un goût très prononcé pour les domestiques beaux et bien faits.
Monsieur N. N., dont il a été question dans la préface, m’écrit ce qui suit : c J'ai pris dans la bibliothèque de feu mon père un grand nombre de livres. Mon père avait l'habilude de faire en marge des pages des remarques, et celles-ci, —
Cb. Darwia. Oie .^Vbslammung; des M«ascbeo uod die geschlechÜiolM Ziichtwahl ; trad. do l'anglais par J. V. Carua, III Autl, Stuttgart, 1875, I Bd. S.
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j’en fus vivement frappé, — se rapportaient presque toujours à des passages où il était question d'inversion sexuelle. Mon père a eu cinq enfants en peu de temps ; il n’était donc pas impuissant, et je ne prétends pas soutenir qu’il fût atteint d'inversion sexuelle. Mais je soupçonne fort un de mes proches parents d’avoir été atteint de cette maladie, et c’est là, je pense, la raison pour laquelle mon père s’intéressait tant à celte question.
Les cas rapportés par Lucas ' présentent un intérêt tout particulier : il y est question de l'hérédité dans la pédérastie. Un cuisinier, homme très habile dans son métier, avait pour la femme une passion poussée jusqu’au délire, et en même temps un penchant pour la pédérastie ; son fils naturel, qui vivait loin de son père et ne le connaissait pas, présentait la même passion pour les deux sexes.
Disons enfin que la maladie des Scythes passait, d’après Hérodote, pour héréditaire.
D’autres preuves, venant à l’appui du rôle de l’hérédité dans l’inversion sexuelle, sont fournies par l’existence de cette maladie chez des parents consanguins, ou son développement siiiiuitané chez deux frères. Je connais deux frères atteints d'inversion sexuelle ; un autre cas analogue m’a été communiqué par une personne digne de foi.
Deux autres uranistes ont chacun un frère présentant une anesthésie sexuelle complète. Parfois, on trouve aussi, chez les soeurs de ces malades, une indifférence et une froideur singulières vis-à-vis des hommages des hommes. Dans un cas de V. Krafft-Kbing, la sœur du malade n’éprouvait aucun penchant pour les hommes cl était, par cunli'e, amoureuse de quelques-unes do ses amies.
On connaît également des cas où d’autres perversions
* P. £ucas. Traité pbysiologiqua et philosophiqua de l'hérédité oaturelle* Paris, lî'ôO
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sexuelles morbides existaient chez plusieurs membres de la meme famille. Le sadiste dont j'ai communiqué l'histoire à V. Krairi-l'.bing qui la publia, avait un frère qui présentait très nettement les mêmes tendances sadistes. Tandis que l'un aimait à battre la femme jusqu'à la faire crier de douleur, le second avait pour passion d'éjaculer sur la figure de la femme, et il éprouvait un vif sentiment de satisfaction lorsque cet acte la faisait pleurer. V. KralTl-Ebing possède aussi un cas de transmission héréditaire des tendances sadistes. Le malade en question est pris d'excitation génitale quand il voit tuer des poules ; son père avait la singulière passion de serrer violemment avec des cordes les mains de jeunes femmes ou de jeunes filles'.
Ribot qui attribue une si grande importance à l'hérédité, insiste sur la transmission héréditaire des anomalies sexuelles et en cite un grand nombre d'exemples, entre autres celui du pape Alexandre VI * et de ses enfants.
Après cette étude des théories relatives à l'influence de l'hérédité, il me reste à dire quelques mots d'une théorie opposée, celle de Schopenhauer dont il a déjà été question dans la partie historique. Pour cet auteur, l'uranisme, comme tout autre phénomène de la nature, a un but déterminé. Cette opinion fut, avec raison, combattue dans un travail *
* Dans la seconde édit, de ses « Neue ForscUungen > V. Ki*afft*Ebing rapporte l*iiisloire d'un l'élichiste de la bottine dont le frt>re et un autre parent présentaient la meme perversion sexuelle. Je connais moi-même un cas de fëticbiiuie de la bottine, et j*ai tout lieu de croire que le même phénomène morbide existe aussi chez les frères de mon malade.
> Ta. Ribot. Die Brblichkeit, trad. en allemand par O. Hotzen. Leipzig, 1S7Ô.
* Le pape s'appelait Roderigo Dorgia et descendait, par sa mère, de la cé* lèbre famille des Borgia dont il prit plus tard le nom. Comme cardinal et pape, Alexandre fut célèbre par sa vie débauchée; de ses entants les plus connus sont César et Lucrèce fiorgia.
* Psyché. Zeitsch. f. die Kennlnisse des menschl. Seelen-und Geistesleben, TOD L. Noack Ht Band. Leipzig, 1860. Le chapitre consacré à cette question
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consacré à l'élude critique des œuvres de Schopenhauer. L'exislence de l’amour homosexuel à toutes les époques est, pour Schopenhauer, la preuve que ce phénomène découle de la nature humaine. Il cite ensuite l'opinion d'Aristote pour qui les hommes, passé l’àge de cinquante ans, ne peuvent procréer que des enfants faibles et renoncent, de ce fait, à la reproduction.
.\fin d'aider à la conservation de l'espèce et d’empêcher la procréation d’individus misérables, le penchant hétéro sexuel se transforme à cet ége, d’après Schopenhauer, en penchant homosexuel. Dans celle théorie, un premier point est tout d’abord faux, c’est que les hommes de cinquante ans ne puissent plus produire d’enfants vigoureux. Mais l’erreur principale réside dans celle hypothèse do l'ajiparitlon constante des tendances homosexuelles chez les vieillards. Nous avons vu, en effet, que ces tendances, lorsqu'elles existent chez les vieillards, datent déjà de l’enfance. Puis, quand elles apparaissent vers cinquante ans ou plus tard, leur existence, loin d’être normale, doit être considérée plutôt comme le signe d’une affection cérébrale qui débute.
Le point de départ de la théorie émise dernièrement par Gyurkovechky est aussi faux que celui de l’iiypotbèsc do Schopenhauer. Gyurkovechky admet que, dans des conditions physiologiques normales, le goût disparaît lorsqu’on avance en âge. L’homme devient alors moins délicat et il peut avoir des rapports avec des personnes qu’il n’aurait pas voulu approcher auparavant. Cet abaissement, cette disparition physiologique du goût, préparent, pour cet auteur, le terrain sur lequel pourra se développer peu à peu l'inversion sexuelle. Dans ce groupe Gyukovccky place les iu-
est intitulé :« Die Ueister Weibefeind und Krauenlob. » Le toa de l'on* vrage, qui va Jusqu'à accuser Schopeahauer de pédéruslie, est des plus blâmables, malgré les idées très justes développées par l’auteur.
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dlvidus qui, après avoir mené une existence normale pendant de longues années, deviennent sur le tard des pédérastes, des exhibitionnistes, etc.
A la suite do toutes ces considérations, je désire exposer d'une façon très générale comment je m'explique théoriquement l'inversion sexuelle. La plupart des théories ont le défaut de ne pas envisager l’analogie qui existe entre l’instinct sexuel et les autres fonctions.
Pour comprendre le penchant homosexuel, il faut considérer l’instinct génital non pas comme un phénomène à part parmi les autres fonctions, mais bien plutôt comme une fonction psychique. En fout cas, les moditications morbides de l'instinct génital nous paraîtront moins incompréhensibles, si nous admettons que presque toutes les autres fonc tiens psychiques ou physiques peuvent être susceptibles de modifications analogues. Si, dans l'espèce, les anomalies nous frappent si fort, c'est que, chez la plupart des individus possédant les attributs du sexe masculin >, il existe un penchant sexuel pour la reininc. Mais il ne faut pas se laisser induire en erreur par la fréquence et la régularité avec lesquelles s'observe ce phénomène. Au point de vue téléologique, c’està-dire au point de vue de la reproduction de l'espèce, nous devons considérer comme naturel le penchant que l'homme
1 Partes genita1«8, aÎTe testes hominibas et femtnis utérus, propenaionrm ad Tenerem excitare oequeunt. Nam in pueris veneris tttimulus seininis aecretinni sæpe antecedit. Plures ennuehi, quamquaru teslibiM privati, hane inclinationem consorvant. Sont ettaoi fœminæ qu;e, aiue utero natœ, buoe •limulooi maniiestant (Spurzheim).
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normal éprouve pour la femme ; il n’en reste pas moins vrai que, dans certaines conditions pathologiques, les organes ne remplissent pas le but qui leur est assigné. Les dents sont destinées à broyer les aliments et pourtant il y a des hommes qui n'ont pas de dents ou qui en ont très peu. Le foie a pour fonction de sécréter de la bile qui est déversée dans l'intestin, mais dans certaines ailections du foie ou des voies biliaires la bile n’est )>as sécrétée et n’arrive pas dans l’intestin.
La faim a pour but de rappeler à l’organisme qu’il lui faut des aliments. On trouve pourtant des états pathologiques où la sensation de faim fait défaut, bien que l'estomac reste normal. Il en est de même de l’absence du penchant sexuel pour la femme chez l’homme possédant des organes génitaux normaux. Ainsi que nous l’avons dit, nous ne pouvons guère établir un rapport entre les organes génitaux de l’homme et son penchant pour la femme qu’au point de vue téléologique. Autrement, on ne voit pas pour quelle raison l’homme se sentirait poussé vers un rapprochement avec la femme, puisque l’éjaculation du sperme peut être obtenue de tout autre façon. Il serait plutôt étonnant que l’instinct génital ne présentât pas les mêmes anomalies morbides que les autres fonctions du corps et de l’àme. Ni son importance particulière ni son rôle social ne doivent nous faire considérer l’instinct sexuel comme un phénomène à part.
Si les phénomènes d’inversion sexuelle nous paraissent frappants entre tous, c’est qu’au point do vue social peu de troubles psychiques jouent un rôle aussi important que les aberrations de l’instinct génital. Cet instinct, dans tous les pa3's civilisés, est resté caché comme derrière un voile. L’espèce de mystère qui l’entoure est cause de l'impression toute spéciale que produisent sur nous les anomalies en question, lorsqu’elles surgissent au grand jour. Ceci s’explique encore et surtout par ce fait que l’instinct sexuel est une fonction
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psychique qui exige le concours d'un autre individu et acquiert ainsi une importance sociale particulière. Mais, au point de vue physiologique, les anomalies de l'instinct génital ne diffèrent en rien des anomalies de la fonction de nutrition. Si, au point de vue social, on n'attribue pas une grande importance à ces dernières anomalies, c'est que l'accomplissement régulier de la fonction n'exige pas, dans c* cas, le concours d’un autre individu.
.\p rès toutes ces considérations, il est inutile d'entrer dans .l’étude théorique détaillée de certaines autres manifestations, bien que l’inversion sexuelle, d’après W’estphal, ne reste pas strictement limitée à la sphère génitale. Les phénomènes d’effémination sont également très importants. Je dirai seulement que l'ciïémination peut être envisagée de deux façons : ou bien les fonctions psychiques d'un individu se modiGent par suite d’un penchant homosexuel, ou bien l'efTémination est congénitale au même titre que l'inversion sexuelle ellemême. Si nous considérons l'elTéinination comme secondaire, nous trouverons une certaine analogie, dans cette hypothèse, avec ce qui se passe consécutivement à la castration ; ici, à la suite d'une mutilation locale, le sens génital s'éteint et les phénomènes d'elTémination, la voix de femme, etc., apparaissent un certain temps après l'opératiout
DIAONjSTIC
Le diagnostic Je l'inversion sexuelle peut présenter des difficultés de toute nature, si simple qu’il paraisse au premier abord. Une première cause d’erreur réside dans ce fait qu’il est trèsdiflieile d’obtenir des confidences sincères et complètes de la part du malade. Nombre de gens considèrent encore la blennorrhagie ou la sj-philis comme une tare et redoutent à ce titre d’en faire l’aveu ; il est certainement encore plus difficile d’obtenir des malades l’aveu de la masturbation, par exemple, et bien moins encore de l’inversion sexuelle qui, tout-à-fait indépendante lie la volonté, ne peut cependant être considérée comme un vice. C'est par un sentiment de fausse honte que le malade s’efforce do cacher sa vie sexuelle et d’en avouer le moins possible les particularités. Aussi me suis-je fait une règle d’interroger en détail tous les malades chez lesquels je soupçonne une anomalie de la vie génitale. Un grand nombre de ces malades continuent néanmoins à cacher la vérité et à répondre négativement aux questions qui leur sont posées. S'ils avouent leur impuissance en présence de la femme, ils se gardent de dire que la cause, — comme c’est souvent le cas, — en est l'inversion sexuelle. Qu'ils soient retenus par
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un sentiment de fausse pudeur ou qu'ils veuillent se tromper eux-mèmes sur la gravité de leur état, ou bien encore que les questions soient mal posées pur le médecin, ce sont là autant de raisons pour que les malades gardent le silence sur leur vie sexuelle. A toutes ces raisons il faut ajouter encore celleci : c'est le peu ' de confiance que le malade a dans la discrétion du médecin, lorsqu’il s’agit d’une question d’ordre aussi intime.
La plupart des uranistes sont du reste d’avis qu’il n’y a rien à faire contre leur anomalie sexuelle, et ils croient inutile do consulter le médecin.
11 existe pourtant des moyens qui permettent au médecin d’élucider le point qui l’intéresse. Pour faire disparaître ce sentiment de fausse honte, il peut commencer par assurer que le phénomène en question est morbide, qu’il peut se présenter chez tout le monde, qu’il est absurde de rendre un homme responsable d'une maladie. Mais le moyen le plus sûr pour empêcher le malade de s’illusionner sur sa situation, c’est de poser des questions nettes et précises. Il est bon aussi, pour faciliter les aveux du malade, de lui citer quelques exemples de perversion sexuelle. Dans les cas d’inversion sexuelle très manifeste, le malade ne peut guère se tromper si on lui demande par exemple : « Sentez-vous ou avez-vous jamais senti un penchant pour l'homme ? » ou bien encore : « Le penchant que vous avez pour l'homme est-il plus grand que celui que vous éprouvez pour la femme?» Souvent le médecin obtiendra ainsi des réponses qui lui révéleront l'existence d’une aberration du sens génital. Le médecin qui voit beaucoup de malades sera surpris d’obtenir une réponse nette à des questions précises, tandis que par des questions générales
* D'après certains uranistes, c'est U cause pHncipale et beaucoup crai* gnt'nt de voir rindiscrélioii du médecin amener des poursuites judiciaires Westplial était aussi de cet avis.
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il n'avait réussi à provoquer chez les mêmes personnes aucun aveu.
Un autre moyen d’arriver à connaître la vérité consiste à interroger les malades sur leurs rêves. Un fait très important, qui ressort de la lecture de la plupart des observations, c’est que les rêves érotiques portent sur le même sujet que l’instinct sexuel à l’état de veille. Un homme atteint d’inversion sexuelle rêve à des hommes et ces rêves s'accompagnent chez lui de pollutions nocturnes. Le fétichiste rêve aux objets qu’il adore à l’état de veille. Il existe toutefois des exceptions à cette règle. Un uraniste pour qui, à l'état de veille, la femme n’avait aucun attrait, eut, à plusieurs reprises, des pollutions en rêvant à un acte sexuel accompli avec une femme. Mais dans la plupart des cas ses rêves portaient sur des actes sexuels accomplis avec des hommes.
A part ces exceptions ‘, il est aujourd’hui établi que les individus atteints de perversion sexuelle ont des rêves en rapport avec leurs dispositions morbides. On comprend alors qu’en interrogeant le malade sur ses rêves, on puisse obtenir des renseignements très précieux, d’autant plus que les malades seront moins gênés d'avouer leurs rêves que les faits se rapportant à la réalité de leur vie sexuelle. Il me parait donc indiqué de commencer l’interrogatoire par des questions relatives aux rêves, puis de passer à celles qui concernent la vie sexuelle réelle de l’individu. Quelles que soient les questions adressées au malade, le médecin ne doit pas se contenter de réponses générales ou manquant de précision, qui pourraient le faire passer à côté de la vérité.
< 11 arrive souvent que lorsque, par suite d*un traitement psychique ra* tionnel, la perversion n'existe plus chex le malade à Têtatcle veille, les rêves érotiques continuent à porter sur des hommes. Par contre, le D*" Max Cb. Dessoir m‘a cité un cas dans lequel un individu, qui plus lard présenta de 1a perversion sexuelle, rêvait toujours à des femmes.
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L’expélience joue, à cel égard, un rôle considérable, et un observateur expérimenté peut faire le diagnostic en toute certitude sans soumettre le malade à un interrogatoire très détaillé. Dans certains cas, nous l’avons déjà dit, il est facile de reconnaître un uraniste, mais d’autres fois, loin de se faire instantanément, le diagnostic exige une observation assez longue. Les uranistes qui prétendent se reconnaître à première vue croient que c’est là une particularité, une sorte de sympathie indépendante de nos organes des sens ; mais ce fait est faux et cette reconnaissance instantanée n’est qu’une légende qui a cours dans les milieux uranistes.
11 n’en est pas moins vrai qu’il existe certains signes grâce auxquels on peut reconnaître, presqu’à coup sur, qu’on se trouve en présence d’un uraniste sans le soumettre à un interrogatoire détaillé. Les anciens n’ignoraient pas l’existence chez les uranistes de ces signes extérieurs, et chez .Vristote, l'olémon, Lucain et Aristophane, on trouve des passages ' relatifs à leur démarche, leur voix, leur regard. J’ai déjà parlé, dans le chapitre 111, de l’importance de ces symptômes en général et en particulier, de l’attitude et des mouvements de l’uraniste.
Pour reconnaître l’uraniste, il faut une certaine habitude, que des individus normaux, ayant eu affaire à des uranistes, peuvent acquérir assez facilement. Les employés et les agents de la police m’ont déclaré reconnaître à première vue les uranistes et se tromper rarement.
J’ai déjà étudié le regard de l’uraniste, qui selon eux joue un si grand rôle pour se reconnaître mutuellement, et j’ai montré qu’il ne présentait rien de mystérieux.
Il faut par conséquent accepter avec la plus grande réserve l'assertion des uranistes qui aflirment se reconnaître à pre-
< V. Caspei'-Liaun, Ilandbuch d. gericbtlicti. Med. VU Aufl. Berlia, 1881. Bd. I, S. 16ï.
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mière vue. Cette prétention de se reconnaitre dans tous les pa)'s du monde, à la ville et à la campagne, ne me parait pas fondée *.
Je connais deux uranistes berlinois qui, séparément, se sont ouverts à moi ; ils avaient vécu longtemps ensemble dans le même milieu, et aucun d’eux ne soupçonnait que l’autre fût un uraniste. Tous les deux m'ont pourtant affirmé savoir reconnaître les uranistes avec une certitude mathématique et à première vue. On ne saurait donc trop se mettre en garde contre ces diagnostics si rapides. On m’a cité, en effet, le cas d’un jeune homme de 20 ans, très efféminé, qui, au point de vue sexuel, est absolument normal. Je ne connais pas ce cas dans ses détails, mais ce qu’on m'a raconté de cet homme prouve d'une façon certaine qu’il possède un sens génital normal ; pourtant il passe pour uraniste, car chez lui l’ellémination est extrême et toutes ses attitudes, tous ses mouvements des mains, du corps, do la tôle, rappellent la femme*.
Si l’on veut faire le diagnostic de l'inversion sexuelle par l’étude des mouvements, il faut choisir le moment où l’individu se laisse aller, où il ne se sache pas ob.servé. Un des si-
1 Dans une autobiographie bien connue d'un uraniste, publiée par Casper. Turaniste dit ceci : « nature prévoyante nous a heureusement donné uo instinct particulier qui nous réunit dans une sorte de confraternité ; nouf nous retrouvons dé suite ; il suflU h peine d’un regard rapide comme un^ commotion électrique, et qui ne m'a jamais trompé.... Sur le Righi, à Palerme, au Louvre, en Écosse, h Saint-Pétersbourg et même à Barcelone, i'ai trouvé des gens que je ne connais^is pas et qui un«< seconde après étaient liés à moi comme moi à eux ». On dit également d'autres perversions sexuelles que les individus qui en sont atteints se reconnaissent très rapidement. C'est le cas de l'individu à tendances hétérosexuelles qui pratiquait le « coït idéal ». V. Krafft-Ebing «le aussi le cas d'un fétichiste qui s’attribuait égalcmefil cette faculté.
* Ce degré d’edémination peut se rencontrer cher. d<-s hommes normaux à penchant hétérosexuel. Il existe des individus qui facientes coïium .fuccum~ bere colunt dum /emina superincumbU UlricUs a même pubUé le cas in* téressant d'un individu de ce genre qui ne trouvait de s&tis action qo'aprè^ un semblant de viol que lui faJeait aubir U femme
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gnes les plus importants est celui qui me fut indiqué pal Monsieur A'. N. : quand l’uraniste ne se croit pas observé, il regarde de préférence i/i eam dircLtionon ubi mcmbrum virile fil, prieserlim ciiin vestes soltim nic/iibriiin non /onnam mcmb-i obtegunt. X.M. attribue à ce geste spécial une iniportince toute particulière.
Il existe du reste des uranistes, peu nombreux à la vérité, (jui avouent n’avoir jamais été reconnus par d’autres uranistes et ne pouvoir les reconnaître à première vue.
D’autres, par contre, affirment qu’ils savent reconnaîtra l’uraniste au simple examen de sa photographie. J’ai fait, à ce sujet, une série d’expériences avec des photographies que je montrais à des uranistes. Les résultats furent très contradictoires ; pourtant les photographies de deux grands hommes, universellement connus, furent indiquées par presque tous les uranistes comme représentant des uranistes.
J’ai pu observer que les uranistes considèrent comme étant des leurs les hommes qui, sur leurs photographies, ont le regard fortement oblique. J’attribue ce fait à ce que les uranistes considèrent comme homosexuels les individus qui, en les croisant dans la rue, leur jettent un regard oblique. *
Je crois devoir insister maintenant sur la fréquence des erreurs dans le diagnostic do l’inversion sexuelle. Dans un cas de, gonorrhée chez un homosexuel, W’estphal crut devoir rejeter, et à fort, tout soupçon d’uranisme. La gonorrhée s’observe en cITet chez les uranistes, et j’ai vu cette affection chez un individuqui avait exclusivement des rapports avec, des luirnni Cet indiv'du entretenait des rapports avec un homme qui
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avait été infecté lui-mètne par un autre. Il fut contaminé à son tour, membrum suum ponens jiixla memhrum alleriiix. De plus, l'infection peut se produire très facilement chez les hermaphrodites psycho-sexuels qui de temps en temps ont des rapports avec la femme. Les hommes mariés, et même ceux qui ont des enfants, peuvent néanmoins présenter de l’inversion sexuelle. Tout d'abord on peut se trouver en présence d'hermaphrodites psycho-sexuels ; d'autre part, l'érection et l'éjaculation dans le vagin de la femme peut être obtenue par certains artifices, la représentation mentale de l'homme par exemple. Je crois donc qn'il est possible aux uranistes d'avoir des enhmts et que les soupçons portés sur l'infidélité de leur fenuno ne sont pas toujours fondés. Il exista même des uranistes qui pensent pouvoir se débarrasser de leur passion par l’amour des enfants et qui font tous teon efforts pour y parvenir. La paimlia caemndà et fenerandi doit être rigoureusement ddléreaciée de l’instinct génital normal. Pour admettre un instinct génital normal, il ne suffit pas que l'individu puisse pratiquer le coït ; il faut encore qu'il éprouve uu penchant pour cet acte sexnri. Quand un individu atteint d'inversion sexuelle arrive à pratiquer le eoirt avec la femme, il n'est pas encore pour cela guéri de sa maladie, comme le croient ua grand nombre de médecins.
V. Kralll-Rbing insiste sur les difficultés que peut présenter le diagnostic de l’hermaphrodisme psychique qu’on confond souvent avec l'inversion sexuelle acquise dans laquelle il peut [)ftrsister des traces de l’ancien instinct sexuel normal. Non seulement j’admets ces difficultés, mais je crois mémo
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que dans l'inversion acquise il s’agit d'hermaphrodisme psycho-sexuel et que c’est seulement au point de vue théorique et au point de vue clinique qu’il est important de dillérencier les deux formes. Quelquefois celle différenciation pourra présenter des difficultés d’autant plus considérables que, dans un grand nombre de cas décrits sous le nom d’inversion acquise, avec conservation de traces de penchant hétérosexuel, l'origine de la perversion peut être suivie, en remontant jusqu’aux années d’enfance. On devra toutefois essayer toujours de faire le diagnostic dilTcrentiel de l’hermaphrodisme congénital et de l’hermaphrodisme acquis. V. Krafit-Ebing insiste également sur la nécessité d’un diagnostic différentiel de l’inversion sexuelle congénitale et de l’inversion acquise. Ce diagnostic est basé sur la présence ou l’absence du penchant hétérosexuel avant l’apparition de l’inversion du sens génital.
Il est inutile d’insister sur le diagnostic différentiel de l’inversion sexuelle eide certaines autres affections qui, du reste, peuvent difficilement être confondues avec celle-ci. Je veux citer à ce propos un cas qui m’est connu. Il s’agit d’un homme qui est souvent très excité par la vue de garçons de 10 à 12 ans ; il a des érections, mais il lui est absolument impossible d’avoir des rapports sexuels avec des hommes. Le malade en question pense que l’excitation est provoquée chez lui par les traits féminins des garçons qui, par une association d'idéc.s, lui rappellent la femme. Dans ces conditions, le cas doit être considéré comme se rapportant à une hyperesthésie du sens génital, mais nullement à l’inversion sexuelle
• V, Kraflil-Ebing. arec Emminghaus, fait rentrer dans l'h^perefithésie mor« bide tous les cas dans lesquels se uianiTeste une excitation génitale à l’aspect de personnes ou d obiels inUidéronls au point de vue sexuel. Otle opinion est tr^.sjuste, seulement l'excitation doit avoir pour but raccomplissement du coU normal, car autrement il s'agirait d’une perversion, c'esl-à*dire d’une affection noa>st:uleiuenl quantitative, mais aussi qualitative, de l'instinct sexuel.
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L’inversion sexuelle doit aussi être rigoureusement séparée des afTections psychiques’ dans lesquelles un aliéné croit être une femme, s’habille en femme, et veut avoir des rapports avec des hommes.
* La seconde édition de « Neue Forsebungen » de V. RrafTl-Ebin^ a para lorsque mon livre était déjà sou« presse. Le savant pi*ofe.«seur viennois étudie en détail la question des métamorphoses génitales et indique les formes de transition entre l’inversion sexuelle simple et ces troubles mentaux. Peutêtre pourrait on comparer ces laits aux hallucinations et aux obsessions; ces dernières comportant la conscience de leur nature morbide, ou en tout cas le désir de les voir disparaître, tandis que la conscience de la nature mo» bide des hallucinations fait délaut. De même nous voyons dans maints cas d’inversion sexuelle persister l’envie de guérir, car le penchant est reconnu par le malade, sinon comme morbide, du moins comme anormal ; au contraire, les métamorphoses génitales sont une forme particulière de paranoïa, et forcément inconscientes. Dans son livre V. Krafft Ebing cite une obser« vation (16* obs.) qui, pour lui, constitue un type de transition entre les deux formes précédentes. 11 s’agit d'un médecin qui, toutes les 4 semaines, éprouve pendant 5 jours tous les phénomènes psychiques et physiques des règles, saut l'hémorrhagie ; il a le sentiment de posséder des organes génitaux féminins. V. KraffUEbing désigne les cas de ce genre sous le nom dVcn'aü'o, et sous celui de defeminatio le processus analogue observé chez la lemine. Quand le phénomène en question s’accuse davantage chez l'homme, celui-ci arrive à croire qu’il est devenu une femme, et nous avons alors affaire à une forme de paranoïa, à la transmutatio aexus paranofea. L*observation IS de V. Krafft-Ebing, dans laquelle le malade proteste quand on l'appelle « monsieur >, en disant qu'il est une femme, etc., nous donne un exemple de cette forme. L’observation iü est analogue : il s'agit d’un homme qui croit être la comtesse V. A l’autopsie de cet individu, Scbüle ne trouva, à l’examen microscopique, aucune modilication caractéristique du cerveau D’autres observations du même genre ont été recueillies par Arndt, Sérieux et Esquirol. Un fait analogue est relaté par Blurnenstoch dans l'article c luversion sexuelle » de la Kealencyclopédio d’Rulenburg : ils’agild’un homme qui, quelques années auparavant, avait voulu fonder une religion en Gallicle, •t qui était persuadé qu'il accoucherait de deux jumeaux. A l’occasion de ces faits, V. Kraffl-Kbiog étudie la folie dite des Scythes, considérée à tort par Marandon comme une forme de loli.^ (paranoïa) et qui, pour lui, n'est autre chose que l'effémicslion.
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La question de savoir si l'inversion sexuelle est ou n’esi pas un pliüiioinéne morbide est plus facile à élucider lorsqu'on se reporte aux cas d'inversion sexuelle pure, avec absence de tout penchant pour la femme. Nous devons nous demander alors si l'absence de tout désir sexuel de la femme est un phénomène pathologique.
lluinmond pense qu'il existe très certainement des hommes normaux qui n'ont jamais eu de désirs sexuels. Cette alllrmalion est un peu personnelle et arbitraire, en ce sens qu'on peut aussi soutenir qu’une personne qui n'a jamais éprouvé de désirs sexuels est loin d'être normale. Je crois en effet que la notion de santé, d'état normal, implique l'existence des facteurs [>sychiques et physiques nécessaires à la conservation de l'individu et de l'espèce. Nous ne considérons certainement pas comme bien portantes les personnes dont les fonctions physiques et psychiques sont insuffisantes pour renlretien de la vie. Quand une personne no peut plus prendre d’aliments, c’est là un phénomène qui nous apparaît comme morbide, pour la raison bien simple que les fonctions de nutrition sont nécessaires à la conservation de l’individu.
En admettant avec Lauer ' que le rôle de l'individu en bonne santé est de perpétuer l’espèce, pendant la durée de sa vie, nous devons considérer comme malade tout homme qui est incapable de contribuer à la propagation de l'espèce. L'impuissance suffirait déjà à elle seule pour faire classer l'individu dans un groupe pathologique, pourvu, bien entendu, qu'il soit d’un âge où la reproduction est normalement possible.
D’après cola, nous ne pourrions donc pas qualifier de morbide l'absence du penchant sexuel normal, puisque, en son absence, la reproduction est encore possible. II arrive en effet que les uranistes qui ont un penchant exclusif pour l'honune
* O. A. Lauer. Oesiindheit, Krankheit, Tod. Berlin, .865.
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entretiennent néanmoins des rapports avec des femmes et pratiquent le coït normal, soit pour des raisons d'ordre social, soit dans le but d’avoir des enfants. Nous devons cependant considérer comme morbide l'absence de désirs hétérosexuels, même lorsque la possibilité de pratiquer le coït normal subsiste.
Cherchons à élucider ce point par une analogie, car c'est ainsi que nous arriverons à bien établir ce que nous entendons par les termes de « sain » et de < morbide ».
Nous avons déjà dit plus haut que la conservation de l'espèce est pour nous une fonction de l’individu sain au même titre que sa propre conservation. En suivant cet ordre d'idées, noms voyons que l’apport à l'organisme des substances nutritives est nécessaire à la conservation de l’ètre et que le besoin de l’alimentation se manifeste chez lui sous forme d’un phénomène physiologique qui est l’appétit. Quand l'appétit fait entièrement défaut, il s’agit déjà d'un phénomène morbide, que l’organisme reçoive on non la quantité d'aliments qui lui est nécessaire.
£n poursuivant plus loin cette analogie entre Tappétitet les désirs sexuels, nous trouvons que l'existence du penchant sexuel est une condition essentielle pour permettre de dire d'un individu qu’il est normal, bien portant, et nous sommes aixkoné à considérer comme pathologiques les cas dans lesquels ce penchant fait défaut. Le fait morbide n'en subsiste pas moins, quand le penchant sexuel normal se trouve ou non remplacé par un penchant homosexuel. Toirtes ces considérations sur la possibilité d’accomplir le coït en l’absence de désirs bétérose.xuels n'ont rien à voir avec les cas d'inversion sexuelle où l'impossibilité du coït est la conséquence de l'horreur de la femme. 11 s’agit alors très manifestement d'impuissance morbide.
Il existerait en apparence une raison qui permettrait de
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ne pas considérer l’inversion sexuelle comme morbide. On sait qu’un grand nombre d’uranistes éprouvent, pendant l’accomplissement de l’acto homosexuel, le même bien-être que les hommes normaux pendant le coït. Par contre, quand l’uranisle, pour arriver à pratiquer le coït avec la femme, use de certains artiGces tels que la représentation mentale d’un homme par exemple, l’acte sexuel, comme le fait remarquer V. Krafft-Ebing, détermine chez lui une grande fatigue. liO coït forcé et souvent répété peut même avoir un retentissement fâcheux sur sa santé, de sorte qu’au point de vue de la conservation de l’individu, les rapports homosexuels entre uranistes sont plutôt indiqués. En somme, il s’agit en l’espèce d’un acte favorable à la conserx’ation de l’individu, mais nuisible à la propagation de l’espèce. En s’en tenant aux termes de ce dilemme, on peut se demander si l’état de l’uraniste doit être déclaré ou non comme pathologique, puisque l’individu tend en premier lieu à se conserver lui-même.
Mais cette contradiction n’est qu'apparente et repose sur la confusion que l’on établit fréquemment entre le penchant sexuel et l'acte sexuel ; dans la question qui nous occupe, nous n’avons à envisager que le penchant sexuel. L’acte qui résulte du penchant morbide peut fort bien être considéré, dans un cas particulier, comme favorable à la santé. L'ingestion d’aliments épicés peut réveiller l’appétit dans certaines dyspepsies, il n’en est pas moins vrai que la dyspepsie est un phénomène pathologique*. De même, un acte basé eur un penchant sexuel morbide peut être favorable à la
* Les anciens médecins attribuaient une importance extraordinaire à cette tendance de l’organisme h la guérison spontanée. D'après eux, dans certaines maladies, c’est le malade lui-métne qui sent le mieux ce qui peut lui être bon ou nuisible. Cet instinct devrait servir à la guérison de la maladie ; mais il ne saurait être question de cela pour le penchant sexuel dos homosexuels. Pour plus de détails, voy. J. J. Günttier. Natur und Kunst in lleiiung der Krankheileo. b'rankfurs, a. M. 1834.
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santé de l’individu, sans que le penchant lui-même devienne pour cela normal.
Par suite, en se représentant le penchant sexuel, non pas comme destiné à la satisfaction de l’individu, mais à la propagation de l’espèce, nous sommes obligé de considérer l’inversion sexuelle comme pathologique et les individus présentant ce phénomène comme des malades.
Si nous admettons que l’existence d’un penchant sexuel normal est la condition sine qua non de l’état de santé, de l’élat normal, nous devons nous demander si l’inversion sexuelle est incompatible avec cet état. Les deux questions doivent être rigoureusement séparées l'une de l’autre, car nous voyons qu’il existe des cas d'hermaphrodisme psychosexuel caractérisés par un penchant pour l’homme et pour la femme. Une condition essentielle de l’état normal, le penchant pour la femme, subsiste dans ces cas, et on peut se demander si, à cause de l’existence simultanée d’un penchant homosexuel, on doit néanmoins considérer ces faits comme étant d’ordre pathologique.
La question est difficile à résoudre, et, pour y arriver, il y aurait intérêt, je crois, à établir ici encore une analogie avec ce qui arrive pour l’appétit. 11 existe des personnes qui ont un goût particulier pour des substances qui n’entrent pas normalement dans l’alimentation. C’est le cas des chlorotiques, des hystériques, des femmes enceintes, qui dévorent quelquefois avec appétit de la craie, des morceaux de briques, des grains do café, etc. Nous considérons ces goûts comme pathologiques parce que ces substances ne coust.tuent pas dos matériaux qui peuvent servir à l’entretien de l’organisme. Do ee que les mêmes personnes ont en même temps de l’appétit pour des aliments nécessaires, comme la viande par exemple, nous n’avons pourtant pas le droit de conclure que leur goût singulier n’est pas pathologiqu ■.
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Dès lors, nous devons qualifier aussi de pathologiques les fom-lions du syslèmc génital qui ne contribuent pas h la conservation de l’individu et de l’espèce, condition essentielle de la santé, de l'état normal. C’est ainsi que nous sommes amené à considérer comme morbide l’inversion se.vuclle qui ne sert en rien à la propagation de l’individu.
Un a cité encore d’autres raisons qui militent en faveur du caractère pathologique de l’inversion sexuelle ; mais personnellement je pense qne ces rakons ne sont pas inattaquables. Un a l’hahitude de dire que l’inversion sexuelle s'observe en général, comme nous l’avons vu au chapitre Vil, chez des individus dégénérés qui peuvent présenter en même temps d’autres stigmates de dégénérescence du système nerveux central. Cot argument n’est pas à l’abri de toute objection, car il existe dos dégénérés chez qui l’inversion sexuelle est le seul symptôme do la dégénérescence. Si nous voulions soutenir que l’inversiou sexuelle est un phénomène morbide pour la seule raison que l'individu qui le présonlc appartient è une famille de dégénérés, nons serions amené, lorsqu’un individu prend pla’isir à mangor un bifteck ', à considérer cet acte comme un signe de dégénéreaoonoo, sous prétexte que notre individu est un dégénéré. C'est une faute contre la logique que de dire : l’inversion sexuelle se rencontre chez des individus dégénérés, donc elle est un pbeuomène morbide. Ce raisouneuicut peut être juste au point de vue théorique et étiologique, mais il n’a pas l’importance qu’on lui attribue quand il s’agit de savoir si tel ou tel pliénomèue est un phénomène pathologique.
• Au lieu de cet exemple, il vaudrait peut.étre mieux choisir nue action ou on pt'nchanl ordinairement rare, mais existant chez l’individu en question. Celle action, nous ne devrions pas la considérer comme pathologique, pour la Mule raison qu’elle existe chez un individu dégénéré et qu'elle s'observa raramsot chez les individus sains.
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Il faut aussi avouer que, dans les cas où l’on trouve des signes nets de psychose ou de névrose, nous sommes facilement tentés de considérer l’inversion sexuelle comme un symptôme de l'état morbide. De même, la dyspepsie nous apparaît tantôt à l’état de symptôme isolé, comme maladie essentielle, tantôt comme un s}'mptôme ‘ de la neurastliénie, lorsqu’elle est accompagnée d’autres manifestations de celte dernière. Weslphal s’est déjà occupé de oetie question, sans toutefois décider si l’inversion sexuelle doit être envisagée comme un symptôme isolé ou comme la manifestation d'un état névropathique ou psychopathique.
Ce raisonnement' par analogie nous a conduit à considérer le penchant homosexuel comme un phénomène morbide. Une autre question se pose maintenant. Dans quel groupe de malades convient-il de ranger les individus atteints d’inversion sexuelle? Faut-il, en l’absence d’autres symptômes psychiques graves, faire rentrer l'inversion sexuelle dans le grotrpe des maladies nerveuses ou dans celui des affections mentales ? Nous savons que les illusions sensorielles qui ne sont pas reconnues comme telles par le malade *, sont souvent considé-
) Oa derrait plntM ooDsid^rer l« aTinptAme en lui-même et ae demander s’il doit ^tre classé comme pathologique à cause de son influence sur l’iiidi^ vidu ou même sur hi propagation de Teepèoe. Tout oeci n'est pas en contradiction avec la recherche des antécédents héréditaires quand il s’agit, en paychtutrie, de faire le diagnostic de la d^généresconoe. Ce procédé permet de réeoudre la question de d -générescenoe mais non pas de décider si tel ou tel syniptême est pathotogiqne.
* Les auteurs ne sont pas d’accord aur ce point. W. Sander considère presque toujours ces individus comme atteinte d’afleclion psychique, tandis
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récs coinm# une preuve d’afTection mentale. Si nous adoptions le môme critérium, c’est-à-dire la conscience de l’étal morbide, pour l’inversion sexuelle, nous serions amené à admettre l’existence d’une ps)’chose chez presque tous les uranistes'. Du moins, je crois qu’il est très rare que l’uraniste considère son penchant comme morbide, et en cela je me sépare de l’opinion do Westphal. M. NN. dont il fut question dans la préface, est un des rares uranistes que je connaisse, qui considèrent leur état comme pathologique.
Néanmoins, j’hésite à dire que l'existence de l’inversion sexuelle chez un'individu suflise pour qu’on le déclare atteint d’une affection mentale. Et pour démontrer ce point, je ne trouve rien de mieux que de revenir à mon analogie entre l’appétit et le penchant sexuel. Certains auteurs ont comparé avec raison l’amour à la sensation de la faim. Deux sentiments, dit Laurent, agissent avec une impérieuse rigueur sur tout être vivant ; la faim, qui a pour but la conservation de l'individu, et l’amour, qui tend à la conservation de l'espèce *. Mais, de môme que nous n’avons pas le droit de considérer comme aliéné l’individu qui a un goût particulier pour des aliments anormaux, de môme nous ne pouvons envisager l’inversion sexuelle comme une preuve de psychose.
que V. KrafU-Ebing (Lehrbuch der Psychiatrie) ne pense pas qull •'agisse toujours d'atVection mentale. Il cite certaines personnalité* historiques qui sans être des aliénés, a . aient dc*s hallucinations : Luther qui jeta son encrier à la ligure du diable, Socrate qui conversait avec son démon, Mahomet, etc.
* Il arrive encore que l'individu, convaincu de la nature morbide de son penchant, ne peut le vaincre et continue à agir sous son influence, tandis que les illusions une fois reconnues par l’individu ne peuvent plus l’in* fluencer.
> V. Kraflt-Kbing met aussi de pair l'instinct de la conservation et celui de la reproduction. « La vie physiologique comporte un instinct de conservation et un instinct de reproduction. La vie morbide ne crée pas de nouveaux ins* tincls, comme on l'admet à tort: elle ne peut que diminuer ou exagérer ou pervertir les instincts normaux ».
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Du reste, toutes les différences établies entre la névrose et la psychose sont assez arbitraires, et l'un prend pour une névrose ce qu’un autre appelle psychose. De là maintes contradictions au sujet de l'inversion sexuelle, non seulement entre des auteurs différents, mais chez le même auteur. Westphal, pour qui l'inversion sexuelle n'est pas le symptôme d'un état psychopathique, la compare cependant à la « Moral insanity » qui pour nous est une psychose.
Slarck rapproche avec raison l'inversion sexuelle de l’hys térie ou plutôt de certains phénomènes qui se manifestent au cours de l'hystérie. Il arrive souvent que certaines excitations sensorielles, certaines odeurs par exemple, agréables à l'étal normal, provoquent le dégoût chez des femmes hystériques ; et inversement, certaines sensations répugnantes pour l'homme normal sont agréables aux hystériques, le goût de i'asa foe ■ tida, par exemple.
Tbattkmest
Xous devons à Y. Krafft-Ebing de voir pea à pen disparaître l'intoiéraace des médecins an sujet de riaversion sexuelle. Grâce à scs recherches et à ses travaux, noas n’en sommes plus tout à fait au laisser-aller de l'ancien temps. Le mépris dont on couvrait l'uraniste, mépris qu'il rencontre encore actuellement chez l'homme qui n’est pas au courant de la question, tend de plus en plus à disparaître. Gyurkovechky dit avec raison que nous autres médecins, nous devons éviter les mensonges de convention et ne pas nous laisser elTraj'er par les mots propres dans les questions scientifiques, même lorsqu'il s'agit de sujets que le public, aussi bien que les médecins, considère comme délicats. L. Casper fait observer avec justesse que la vie sexuelle dont on dévoile les secrets avec une certaine fausse honte appartient dans ses aberrations au domaine médical. Mentionnons encore la remarque que fit Schuh à l'occasion d'une exploration rectale, remarque citée par Albert'. Pendant celle exploration, plusieurs de ses auditeurs ne purent retenir un mouvement do dégoût qu'ils traduisirent
' Ë. Albert, < Diagnostic Uer cliirurgisclien Kiankbeiten H auS. Wian, I3a2.
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par des gestes de répugnance. Schuh leur dit : « Quand j'étais élève en cliirurgie, la chirurgie était séparée de la médecine ; les médecins étaient des messieurs convenables, quant aux chirurgiens ils étaient traités en véritables parias. Un docteur en médecine considérait comme au-dessous de sa dij^nité d'introduire son doigt dans le rectum d'un malade ; on nous appelait alors et on nous commandait de faire celte exploration, puis oa nous traitait comme une baguette avec laquelle on s'amuse & remuer las ordures, on nous jetait de cété : mais la chirurgie a geandi, et l'on nous traite avec respect! n
A propos de l'inversion sexuelle ce Baéme sentiment de répugnance est enenra répandu, et bon nombre de médecins qui écrivent sur ce sujet croient devoir s'excuaerranprès de leurs lecteurs, d'aborder une telle question. Nous voyons même un auteur tel qne Hammond, après avoir rapporté deux cas d'inversion, déclarer qu'il en connaît pdusiecurs antres, mais que sa plume se refuse à décrire de tels crimes contre la morale' et |a santé. La plume d'un médecin et d'un écrivain consciencieux ne doit pas se refuser à la description de la vérité, et moins que tout autre la plume d'IIammond dans un livre qui traàte de l'impuissance.
Pour ce qui est du pronostic de l'inversion sexuelle, il est loin d'èlre (avoraiblcv bien que l'on admette aujourd'hui que celle affection n'est pas absolument incurable comme on le croyait autrefois. Ainsi que nous l’avons déjà dit, l’inversion sexuelle est considérée comme incurable dans le monde uraniste et on trouve en elfet peu de ces malades qui croient à la possibilité d’une guérison*.
* Je considère comme criminelles toutes les actions perveres qui iia dé* coulent pM d'nne perr«r»on de rtnstittot s«niol. Mois quaud c«jttu {Ksi-ver* ston existe, l’observateur impartial a le devoir d’envisager l’uclj n'^u pas comme criminel, mais comme morbide.
* Voici ce qu’nn uraniste écrit h V. Kratn-Eliing : c On nous c» î-fcTO gènéraîemont comme malades et c’est à tort, car s’il y a lour toutes l<’s ma-
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Le pronostic dépend d’un grand nombre de circonstances. Ainsi, l’hermaphrodisme psycho-sexuel comporte un pronostic bien plus favorable que l’inversion sexuelle pure. D’un autre côté, le pronostic chez les hermaphrodites dépendra de l’intensité a'vec laquelle se manifeste chez eux le penchant hétérosexuel pour la femme, et plus ce penchant est accusé, meilleur est le pronostic. Le pronostic dépend ensuite de la durée de l’état morbide ; ainsi, quand l’inversion sexuelle date de loin, elle est enracinée et le pronostic devient moins favorable. Le milieu dans lequel vit le malade exerce également une influence considérable sur le pronostic.
L’amélioration est plus difficile à obtenir quand le malade trouve de nombreuses occasions d’avoir avec des hommes des relations sexuelles. Mais le pronostic est très aggravé lorsque l’uraniste est attaché par un amour violent à un autre homme ; dans ce cas le médecin aura de la peine à obtenir le moindre résultat, et d’ailleurs il est rare que l’on ait recours à lui, l’uraniste étant au comble du bonheur à condition que son amour soit partagé. Il est évident que la neurasthénie et les affections analogues, qui no sont pas rares chez les uranistes, rendent le pronostic plus grave. Quant aux autres éléments qui peuvent influer sur le pronostic, je n’en parlerai pas ici, il en a déjà été question dans le chapitre qui traite de l’étiologie.
Nous devons nous demander tout d'abord s’il y a lî u d’intervenir d’une façon quelconque, de traiter thérapeutiquement
ladies dtts iti/dicamenls qui peuvent guérir ou soulager, rien au monde ne débarrassera l'uraniste de scs penclianto contre nature ».
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Tinversion do l’instinct sexuel, et si l’on ne risque pas de faire plus de mal que Je bien à l’uraniste, en le traitant.
S’il est eonlirmô que, chez les homosexuels, la vie psychique toute entière est féminine, si nous trouvons que dès l’enfance toutes les pensées de l’uraniste sont portées non vers la femme, mais vers l’homme, la réponse à cette question est loin d'ètre facile ; toute la constitution du sujet s’est accommodée, s’est adaptée aux idées d’inversion sexuelle, de telle sorte qu’on est amené, d’après la nature du sujet, ses sensations et ses sentiments féminins, sa préférence pour les travaux de femme, son horreur des habitudes masculines, à considérer son amour pour l’homme comme naturel, bien plus que ne le serait l’amour qu’il pourrait avoir pour la femme.
Notre thérapeutique s’efforcerait donc de faire naître chez une nature essentiellement féminine, au point de vue des sentiments et des idées, un penchant qui ne serait pas en harmonie avec les autres dispositions de l’esprit.
En cherchant à faire dévier vers la femme l’instinct sexuel d’un uraniste déclaré, avec effémination, nous produirions simplement chez lui une déséquilibration do la vie psychique. Avons-nous le devoir, ou plutôt avons-nous le droit de faire cela?
Si nous faisons la tentative de ramener à la normale, dans un cas bien tranché d’effémination, l’instinct sexuel, il me semble indispensable de chercher en même temps à modifier dans un sons plus masculin l’éfat psychique en général. Théoriquement il ne semble pas impossible, si l’on obtient cette inodilication de l’instinct sexuel, que toute la nature de l’individu reprenne spontanément le Ij’pe masculin, bien que la chose paraisse peu probable, après la lin du développement '.
* OUe modinootion i>pontanée nVM pas impossible, ainsi que le montre un eu (l*inversion sexuelle acquise, publié par V. Kraffl-Kbin?. A vrai dire, ici eVit le contraire qui se produi&il. Le sujet était orlginellenieut hétérosexuel ;
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Une autre objection que l'on peut faire au traitement est la suivante. IVe doit-on pas y renoncer, a cause du danger de l’hérédité de la disposition nerveuse qui n’en subsiste pas moins? Si l'on se range à l'opinion de V. Krallt-I’2bing, qui admet que l'inversion de l'instinct sexuel peut se transmettre du père au lils, si l'on accepte en général l'hérédité des penchants, si l'on juge de plus que les uranistes appartiennent en grande partie au groupe des dégénérés, ou ne peut écarter sans un e.xamen préalable celle objection. .Même après la disparition de l'inversion sexuelle, il n'en subsiste pas moins la possibilité de l’existence chez les descendants, et à un degré plus accentué, des signes de la dégénérescence. Doit-on, dans ces conditions, rendre aux uranistes la faculté de procréer des descendants? Je crois que le médecin peut faire part de ces réflexions au patient ; mais en réalité le médecin sera toujours forcé de se rendre au désir du malade et d'essayer de guérir un symptôme morbide pénible. Si plus tard le malade doit se marier et avoir des enfants, c'est là une nouvelle question pour la solution de laquelle le médecin peut donner son avis, mais qui ne doit pas l'empêcher de combattre comme il en a le devoir une maladie existante.
Un deliors de toute analyse théorique, nous.serons le plus souvent en réalité obligés de nous comporter dilléremraent suivant les circonstances. Uien des uranistes ne se considèrent pas comme des malades et ne demandent pas à être traités : quant à ceux, moins nombreux, qui ont recours au médecin, il faut bien que nous nous eu occupions. La perversion
plu5 tard, à ràge de 20 an^. se manifesta chez lui la propension k Tamour entre hommes ; eo même temps apparurent spontanément les caractères de refr.'mination, le penchant h la toilette, la préférence pour le«i com*ersaiions féminines, etc. — Les pratiques de la suggestion dans Thypnose nous apprennent que, du fait de la suggestion, il se forme des associatiooa d’idées ae* condaires qui se raUachent à la suggestion rrimitive.
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sexuelle est pour eux une abomination, qui peut les conduire quelquefois' jusqu'au suicide, et dans ces conditions, en dépit de toute considération théorique, nous sommes bien obligés de tenter une intervention thérapeutique destinée à rameueià la normale la sensation sexuelle.
Il n’y a pas lieu de s’arrêter aux élucubrations enthousiastes auxquelles se livre Hœssli à propos de l'amour entre hommes, qu’il représente comme un bonheur pour l'Etat, et qu’il considère comme la cause de la suprématie qu’avait acquise l’ancienne Grèce dans les arts et les sciences. Il est à peine besoin d’y insister, il s’agit là d'une méprise. Il est faux d’établir dans ce cas une relation de cause à effet*. Nous ne devons donc pas nous laisser détourner, par les considérations de Hœssli, de l’obligation de combattre l’inversion sexuelle dans la mesure où nous le permettent les progrès de la médecine et de l’hygiène. .le ne crois pas néanmoins que l’on réussisse très vite à guérir complètement l'inversion sexuelle dons le sexe masculin.
La l.'iche du médecin, en présence d’un cas de cette catégorie, n’est P as toujours identique ; parfois il s’agit do faire disparaître riiez le malade les actes auxquels il est pous.sé par son prnrliant, mais plus tard on peut penser à modifier et même à supprimer le penchant lui-même. Certains uranistes
* Par exemple de crainte qno If'or perversion no vienne h être connue.
* Je dois n-'anmoins d-’clsrer que je trouve tout aussi faus«e l'opinion de ceux q»ii voient un rapport causal entre la décad''ncp de la Orêce et l'existenre d-i u o'dérastie; ci^Uc d'^rniôre existait aussi bitn au moment de l’apo*
dj ia Grèce qu'au moment de sa décadence.
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se trouvent arrêtés par certaines restrictions sociales, voire Ic- (,'alos, dans le libre essor de leur instinct sexuel ; ils demandent quelquefois l'assistance du médecin, surtout si leur penchant sexuel est hyperesthésié, ce qui est précisément le cas chez bien des sujets. Ils ne demandent pas, à vrai dire, à se sentir ramenés et attirés vers la femme ; la majorité des uranistes considèrent une telle modification de leur nature comme absolument impossible, mais ils désirent voir leur penchant homosexuel diminuer', de façon à n’en être pas continuellement obsédés. L'hyperesthésie de l’instinct sexuel des uranistes peut être combattue par tous les moyens qui sont employés contre l'hyperesthésie du penchant hétérosexuel, à savoir les bromures, l'hydrothérapie, les bains, les influences psychiques, etc. Ces dernières sont très importantes, en particulier la suggestion, la suppression des préoccupations sexuelles, l'applioation au travail.
Je connais le cas d’un uraniste, homme cultivé, chez qui un amour trompé détermina un violent désespoir, et qui fut amené par une dure obligation de travailler h oublier ses pensées sexuelles ou du moins à s’y livrer moins fréquemment. Je crois que, dans cette voie, l’on doit pouvoir arriver è un certain résultat, grâce à une éducation systématique de l'nraniste. Il faut lui conseiller de ne jamais se livrer à l'onanisme psychique ', de ne jamais se complaire volontairement
I D’après M. N.N. l’hyperesthésie de l'instinot sexuel ches les uranistes aérait la principale raison pour laquelle un si grand nombre d’enti'e eux passent leur vie à « mu.sarder a ; ils sont souvent trop uD^edés de leurs pcn> sècs sexuelles pour arriver ù se livrer à des occupations régulières. 11 va de soi qu’il y a des exceptions, ici comme ailleurs, ii celte règle.
* Cette expression d'onanisme intellectuel est tirée de la Biologie de Hui* Und « l’onanisme intellectuel est compatible avec la chasteté corporelle i il consiste en un éclianflcment, une excilation de l’imagination par des images obscènes cl voluptueuses».
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à ses pensées, de chercher une diversion dans le travail et l’activité. Si l’on ne réussit pas à faire de l’uraniste un être normal, on n’en arrive pas moins à diminuer le penchant sexuel, à combattre l’hypereslliésie du sens génital, et l’on • rendu ainsi à maint uraniste un immense service.
Un second groupe de malades réclame la transformation directe d’un penchant pervers en un penchant normal. Cette modification ne peut être menée à bien que par un médecin habile, consciencieux et infatigable. Il faut d’abord qu'il cherche à obtenir de son malade une confiance sans restriction. Ce dernier ne trouve presque personne, en dehors de ses compagnons d'infortune, qui comprenne son état. Si le médecin lui montre de la sympathie, il ne tardera pas à exercer une influence énorme qui lui échappera au contraire s’il fait voir qu’il n’a pas saisi le caractère de l'aiTection.
La thérapeutique doit avoir en vue non seulement lea causes occasionnelles et le symptôme morbide, mais encore la prédisposition. Comme nous savons seulement que l’on retrouve chez presque tous les uranistes une prédisposition nerveuse qui précède souvent l’éclosion de l’inversion sexuelle, nous admettons, ainsi que nous l’avons démontré déjà, que l’uranisme évolue de préférence sur un terrain nerveux ; par suite, nous devons mettre on action tous les agants thérapeutiques généraux et spécifiques qui sont employés contre la prédisposition nerveuse. 11 est évident que le traitement doit porter sur toute la constitution de l’individu ; à ce point de vue, une bonne alimentation, un air pur, la gymnastique,
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exercent une influence loni<|ue ; mais il ne faut pas perdre de vue que ce sont là des moyens d'action accessoires qui ne peuvent qu'aider au traitement.
Au point de vue prophylactique nous devons, sans doute, tenir un grand compte de l'opinion de V. Krallt-Ebing ' et de Tarnowsky. Ce dernier pense que, surtout dans les cas d’inversion sexuelle peu développée, il suffit de l'entourage du malade pour diriger dans telle ou telle voie l’activité sexuelle. Pour lui, les parents et les éducateurs de la jeunesse doivent se garder de prendre par le côté plaisant les tendances féminines du jeune garçon ; ils doivent se demander, au contraire, s’il n’y a pas sous ces particularités un fonds plus sérieux ; et il croit nécessaire, dans ces conditions, de réfréner aussitôt que possible, par des punitions, les tendances de ce genre, afin d'en éviter le développement, en général rapide. Ces tendances se manifestent entre autres par le plaisir qu'éprouvent certains garçons à se revétirde vétementsde femmes. Un malade de Westphal, qui dès l’âge de huit ans prenait les vêtements de sa mère et s’en affublait, était puni sévèrement par cette dernière ; mais jo doute que les punitions puissent avoir une action très efficace sur un penchant aussi violent. Tarnowsky croit qu'il est essentiel de se moquer légèrement dès le début de l'enfant, lorsqu’il présente ce goût de la toilelte fémiine, et qu'il est possible d'en arrêter le développement Quant aux causes occasionnelles qui peuvent, dans certains
V. KrafTl-Ebing est d’aillpiirt loin de rojeter, comme le fait Tarnowsky, â valeur et l’aitluence de ce4 mesures. Je mu range coniplC^lemi at à l'opinioD du premier de ces auteurs. Naturellement, v. KralTt'Ebiog est d'avis, comme oi, que Ton ne doit lien négliger pour combattre la maladie. Mais comme, d’après loi, la maiorilé dus cas sont coogémUux, il en résulte que les me* sures prophylactiques n‘oot pas de raison d'étre. La non-procréalion de teU ividus, votlh pour V. Kraffl'Ebing la piophvlaxie la plus etlicace. Quantin sd cas d’inversion sexuelle acquise, nu contraire, la prophylaxie a, pour le même auteur, une très grande importance.
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cas, amener lYclosion de l’inversion sexuelle, en particulier l'onanisme mutuel et la contagion morale, surtout chez l'enfant, elles sont aussi passibles de l'intervention médicale. Presque tout ce que nous pourrions dire à ce propos découle naturellement du chapitre de ce livre qui a trait à l'étiologie. Il s’agit de savoir s'il n’est pas préférable, en vue d'éviter l'onanisme réciproque, que des personnes âgées instruisent la jeunesse du danger de ces pratiques, plutôt que de le lui laisser ignorer absolument. C'est là un point de la question que je désire traiter en passant. Je sais bien qu'il est très délicat, pour un père comme pour un maître, d’aborder en présence de l’enfant les questions sexuelles. Cependant, si l’on doit réussir à faire disparaître l'inversion de l'instinct sexuel, c’est à la condition de s'y prendre aussi tôt que possible, car celui qui en est atteint rend la guérison d'autant plus diflicile qu’il s’habitue davantage au commerce des hommes. Une règle thérapeutique essentielle est donc d’agir le plus tôt possible et de ne pas attendre, par exemple, la trentaine pour essayer d'enrayer l'alTection. La plupart des uranistes, autant que j'ai pu m’en convaincre en causant avec eux, font peu de cas du traitement prophylactique : il n'en faut pas moins insister sur ce point. 11 est important aussi, d'après Tarnowsky, dans le cas de tendances à l’inversion, d'empécher aussi longtemps que possible le passage effectif à l'action sexuelle; c’est là une bonne condition au point de vue du pronostic. Hartmann déclare, ainsi que la plupart de ceux qui se sont occupés du développement do l’instinct sexuel, que le point essentiel consiste à empêcher, autant que possible, l'éclosion précoce do l’inversion. Si l'on remarque que la plupart des uranistes ont vu apparaître les premières manifestations do leur affection dans l’enfance, avant la puberté, on est amené à se demander si le début précoce du développement génital (avec des idées vagues sur les dillérenccs sexuelles entre l’homme et la femme) ne
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peut faire naître chez le jeune garçon les tendances homosexuelles, grilcc à lu fréquentation d’enfants du môme âge, et être cause peut-être d'une perversion plus durable. — A. H. Nicineyer, se basant sur son expérience personnelle, se prononce catégoriquement contre une séparation trop complète et trop prolongée des sexes ; il ne conseille pas de s’opposer trop longtemps à l'éclosion de l'amour pour les jeunes tilles, pourvu que les tendances sexuelles soient enrayées autant qu'il est possible. L’opinion de Tarnowsky, qui pense que l’éducation et le milieu exercent une influence très grande sur le développement du sens génésique, qu’il évolue ou non d’une façon normale, est dillicile à démontrer, et, en fait, cet auteur n’a pas apporté la preuve de son assertion. Il n’en est pas moins vrai que ces inilucnces extérieures peuvent jouer un certain rôle et que la thérapeutique doit tenir compte des avis émis à ce point de vue.
Je crois qu'il est possible d'arriver quelquefois à un bon résultat, lorsque l’on peut intcr\'enir de cette façon chez l’enfant. Mais il me semble douteux, comme Tarnowsky croit l’avoir observé, qu’un grand nombre de jeunes gens atteints de perversion sexuelle congénitale aient pu devenir normaux grâce à l’emploi de mesures prophylactiques.
Un milieu défavorable exerce une influence dangereuse sur les individus qui ont une prédisposition à l'inversion sexuelle; i Tarnowsky y insiste et pense, en particulier, que dans les établissements d’instruction où do nombreux élèves se trouvent réunis, les sujets prédisposés peuvent être entraînés sur la pente morbide par ceux chez qui existe déjà la perv’ersion sexuelle. Chevalier déclare aussi catégoriquement que certaines institutions, où de nombreux enfants habitent ensemble, se prêtent particulièrement au développement de l’inversion sexuelle, et que l'internat, tel qu'il existe en France, par exemple, doit, de ce fait seul, être rejeté. Mais il est aussi
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tout à fait urgent de soustraire, autant que possible, l’uraniste adulte à la sociélé d'autres uranistes, de façon à éviter pour lui les occasions de se trouver en contact avec des individus qui éveilleraient chez lui des pensées sexuelles. Sur ce point, le traitement des homosexuels échouera souvent. Je connais des uranistes qui étaient très désireux d’ètre débarrassés de leur affection, mais qui ne pouvaient abandonner la société où ils se trouvaient. Le traitement sera particulièrement difficile dans le cas où l'uraniste éprouve de l'amour pour un autre homme. Comme, dans ce cas, les rapports sont généralement passionnés, qu’ils dominent toute la nature de l'uraniste, il ne faut pas s’étonner de rencontrer ici plus de difficultés pour modifier l'instinct sexuel que lorsqu'il s’agit do séparer l'un de l'autre deux hétérosexuels qui s’aiment. C'est une folie de la part des parents ou des amis qui veulent séparer deux amants, de leur créer des difficultés ; les obstacles, loin de dé terminer une rupture, ne font que les lier plus élroitcmen' l’un ù l'autre.
Comme il s'agit, naturellement, non seulement d’étouffer chez le malade son penchant à l'amour entre hommes, mais aussi de déterminer chez lui un amour normal de la femme, il ne faudra pas négliger d'autres points d'une importance essentielle. 11 sera nécessaire, en particulier, que l’uraniste vive dans la société des femmes et qu’il fréquente une femme qui aura le talent de le charmer et de le captiver par des qualités bien en rapport avec sa propre nature.
Tarnowsky croit qu’il est possible de faire naitre, en forçant à un coït régulier avec la femme, la fonction sexuelle normale chez des individus naturellement prédispo.sés à l'inversion sexuelle. Toutefois Tarnowsky néglige de nous donner la preuve de ce qu’il avance. Théoriquement, la chose pourrait s'expliquer : mais, lorsqu'il se produit des exemples de ce genre, il est fort probable que nous nous trouvons en présence.
GG
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la plupart du temps, de cas d'hermaphrodisme psTchi<iue, beaucoup moins rares sans doute qu'on no le croit géncralemeut.
Nalurclleraent, nous devrons éviter en même temps tout ce qui serait de nature à maintenir I uraniste dans ses habitudes homosexuelles, par exemple toutes les idées d’ordre sexuel se rapportant à riiniume. Pour atteindre ce but, il faudra lui donner des conseds d'une façon intelligente, et de telle sorte qu’il les accepte ; on n'ira pas lui dire tout simplement qu’il lui faut ne plus penser à l'acte sexuel entre hommes. Il est nécessaire, si l’on donne ce conseil à l’uraniste, de lui montrer en même temps comment il doit s’y prendre pour arriver à écarter ses pensée.s morbides.
On rencontre généralement chez les uranistes une hyperesthésie extraordinaire de l’instinct génital, et par suite leur esprit, bien plus que celui d’individus sains, est constamment hanté par les pensées sexuelles. Leur idée fixe ne les quitte pas : elle trouble leur sommeil par des rêves érotiques, où les hommes jouent tous les rôles, et au réveil ils la retrouvent aussi tenace. Au milieu même d’occupations dans lesquelles uu homme normal s’absorberait complètement, Turaniste se sent tout à coup ressaisi par l’idée sexuelle et U s'y abandonne, incapable de l’éloigner. On dirait que plus le désir du fruit défendu par les lois et les mœurs s’exaspère chez l’uranislc, plus il lui devient difficile de l’atteindre. — Cepend.iut le malade, en s'exerçant peu à peu à combattre ses pensées, pourra obtenir un certain résultat. 11 faut, dès le dé-
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but, essayer de lui faire bien comprendre qu’en exerçant sa volonté, en la fortifiant constamment, il arrivera à se défaire sinon entièrement, du moins en grande partie, de son état d'hyperesthésie. Il devra surtout s’efforcer de fuir les idées lioinusexuelles et ne jamais s’y complaire volontairement. Je connais un cas d’hermaphrodisme psychique où le malade ne retombait dans son inversion que lorsque, de gaîté de cœur, il se laissait entraîner par une occasion quelconque ; par exemple, il rencontrait un homme qui lui plaisait, et il cherchait à se rapprocher de lui. Slais, au contraire, lorsqu’il s’efforçait de se détourner de son penchant, en ayant des rapports avec des femmes qui lui plaisaient, sa perversion disparaissait, souvent au bout de quelques heures.
On aurait tort également de donner à un uraniste le conseil de pratiquer le coït avec la femme, sans lui en e.\pliquer en même temps la raison. L’uraniste proprement dit ne saurait pratiquer ce co'it sans en être saisi d’horreur. Beaucoup d’entre eux, qui en ont fait l'essai, ont dû y renoncer à cause du dégoût insurmontable que soulevait chez eux tout contact sexuel avec une femme. J'en connais qui, au moment où la femme se déshabillait, étaient pris d’une telle horreur, à la simple idée du contact qui allait avoir lieu, qu'ils étaient bien aises de pouvoir s’enfuir de l'appartement. Dans ces conditions, si le médecin conseille, sans autre explication, de pratiquer le coït normal, l’uraniste sera en droit de croire qu’il ne se fait aucune idée de son véritable état. Il reviendrait au même, en quelque sorte, de conseiller à un homme ordinaire de pratiquer l’acte sexuel avec des hommes et non plus avec des femmes. Il y en a pour qui l’érection, auprès do la femme, n'est pas possible, car le contact d'un corps féminin les met dans un tel état do malaise i]uc, même en pensant ardemment à un homme, ils ne parviennent pas à entrer en érertion ; et alors, une des conditions mêmes du coït fait natureilument
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dérjut. neaiicoiip d'uranislcs ont tenlé la r.liose. même sans avoir consulté de médecin et, pres(|ue toujours, leurs essais sont restés sans résultat. — Ne réussissant pas à pratiquer le coït, ils tombent dans un découragement profond, et linalement se persuadent que leur inversion sexuelle est incurable. Nous avons déjà vu qu'en général l'uranisle n’est jamais bien convaincu qu'il lui soit possible de se débarrasser de son penchant contre nature, et cependant il est de première nécessité d'éviter tout ce qui peut ébranler, chez le malade, la foi dans la guérison.
Si l’on veut guérir l'uraniste, c'est son penchant même qu'il faut combattre et non ses actes contre nature. Il faut chercher, tout d'ahord, à remplacer un penchant morbide par un penchant normal ; quant à l'acte normal, on ne doit lui attribuer qu'une importance secondaire. On pourra sans doute faire pratiquer le coït, sans qu'il existe encore de penchant normal : cependant, ce n'est pas le coït lui-mème que l'on devra considérer comme le but essentiel. Certainement il pourrait arriver que le coït se trouvât, d'une manière secondaire, parmi les causes favorables à l'éclosion du penchant normal, et ne fût lui-même possible qu'à la condition d'employer des moyens artificiels, comme l'évocation de l'image d'un homme ; mais on aura toujours tort de conseiller à un uraniste les rapports avec la femme, tant qu'il ne paraîtra pas en parfait état de suivre ce conseil. Chaque insuccès diminuerait d'autant son courage et sa foi dans la guérison.
11 faut aussi ne pas perdre de vue que souvent des uranistes, hermaphrodites au point de vue psj’chique, ne peuvent pas avoir de rapports avec toutes les femmes quelles qu'elles soient ; une seule parmi toutes aura le don do les exciter*.
< On trouve dans l'amour htHérosexuel des cas analogues : il existe desin> dividua qui ne peuvent avoir de rapporte qu'avec un certain genre de femmes. Voici ce que dit Furbringer, b propos de ces cas remarquables, à l'article
l’invebsio.n sexuelle 269
Ce j)oinl devra être pris en sérieuse considération, d'autant plus qu’il a été prouvé par différents auteurs que les échecs répétés, dans l’essai du coït normal, favorisent le penchant à l’inversion. Il est donc à craindre, lorsqu’il s’agit de cet hermaphrodisme psychique dans lequel la possibilité du coït est subordonnée à une femme déterminée ou à une catégorie déterminée de femmes, que le malade n’arrive à aucun résultat lorsque cette condition ne sera pas remplie, et qu’il Unisse par se rebuter.
En dehors do ce sentiment de découragement et do désespoir qui succède aux échecs dans le coït, le médecin devra se rappeler que le coït avec la femme donne au véritable uraniste une fatigue extrême ; il en sort épuisé. La plupart d’entre eux déclarent que la jouissance et le bien-être résultant de la simple masturbation sont pour eux préférables au coït ; même lorsque celui-là réussit, il y manque toujours la sensation de volupté normale et l’état de satisfaction qui lui succède. Au contraire, les rapports avec un homme les satisfont entièrement et ils en sortent fortiliés.
La dépression nerveuse qui succède au coït avec la femme, chez l’uraniste, peut atteindre de telles proportions que lo médecin, à mon avis, devra se consulter mûrement avant de recommander à son malade des rapports réitérés avec la femme.
Lorsque l’uraniste arrivera à pratiquer le coït, on n’aura
« tmpuiâsancd » do l'Ëacyclopédie d'KuIenbarg} Éd. « Il existe ccrtain*'S formes assez rares da l’impuissanc}, qu'il est difficile d’expliquer, et qui »ont peul'élro du domaine do la perversion sexuelle : on y conslato un son* timeiil da dégoût pour la femme, sentiment qui empêche toute érection et ne peut s'expliquer ni par une imperfection physique, ni par la prési nco de choses repoussantes, ni par le manque de beauté de la femme. Quelquefois l’ironie du destin veut que, pour le mari, ce charme fasse précisément défaut chez l’épouse, et que des femmes galantes le possèdent. Ce sont ià des cas d’impuissance relative.
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pas encore atteint, pour cela, un résultat thérapeutique ; la plupart, au contraire, se détournent avec dégoût de la femme, aussitôt l’arte accompli, et redoutent de s’y livrer une seconde fois. Il en est ainsi, du reste, même lorsqu avant le coït l’uraniste éprouvait un désir pour la femme. Pourtant il est bien plus fâcheux encore de constater cette horreur pour la femme après le co’it, dans les cas où cet acte a été pratiqué sans désir, au moyen d’artifices.
Nous avons dit (juc certains uranistes cherchent à rendre possibles leurs rapports avec la femme, soit par l'ivresse, soit par d'autres moyens, et j'en connais en effet bon nombre à qui l'usage de l'alcool permet de se livrer au co’it ; malgré cela, jamais ils n'arrivent à une complote satisfaction: la sensation de volupté leur fait défaut. D'autres uranistes cherchent â se procurer l'érection et l'éjaculation, auprès de la femme, en évoquant l'image d'un homme.
Ce n'est pas seulement parce que l’uraniste n’éprouve aucun désir pour la femme, et que par conséquent le co'lt lui répugne, qu’il lui devient si difficile de suivre le conseil qu’on lui donne de pratiquer cet acte; une autre difficulté réside dans la peine que l’on a à trouver des femmes qui puissent lui convenir. Il est clair qu’aucune honnête femme ne consentira à entretenir des rapports sexuels avec un uraniste ; d’autre part, il serait dangereux de lui amener des prostituées, qui ne réussiraient peut-être qu'à exaspéier le dégoût qu'il ressent dé, à pour les autres femmes. Pourtant, si l’on ne trouve p:is la femme qui pourra convenir, celle qui saura amener l'urauisle à un penchant normal, il faudra désespérer de le guérir, .le crois que, dans le cas bien connu de V. Schrenk-Notzing ', ruranisle dont il s’agit n'aurait pas guéri s il n'avait ruucoutré une femme qu'il aima et qu'il
< Wiener Internationale Klinisclie Rundschau, 6 Oct. 18^ÿ, n« 40.
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épousa C’est là un cas d’inversion sexuelle, sans doulo congénitale, guérie sous l’iullueace d'une suggestion psychique.
Il va de soi qu’on devra interdire, avant tout, l’onanisme aux malades atteints d’inversion sexuelle ; la inastnrbulion avec évocation d’images d’hommes est tout particulièrement redoutable, car elle accoutume de plus en plus la nature du malade à son idée morbide. Il n’est guère besoin d’expliquer pourquoi la masturbation, en général, doit être combattue avec soin ; on sait qu’elle est un moyen infaillible d’amener des troubles nerveux et qu’elle recule indéliuiment toute chance de succès dans l’essai du coït normal.
On a songé à traiter, au point de vue psychique, l’inversion sexuelle par la suggestion hypnotique. Cela semblera naturel à tous ceux qui se sont occupés de la suggestion et qui connaissent les nombreux ouvrages do Liébault, Hornheim, Forel, V. Krallt-Ebing, Übersteiner, Max Dessoir, Sperliugel tant d’autres. Il est indéniable que, dans certaines circonstances, une application patiente et intelligente de la suggestion donnera do bons résultats ; les ras cités par V. Kralll-Ebing *, V. Schreclv-.Volzing et Ladamc ’ en four-
* On conçoit qu'il est souvent tris difficile pour le médecin, lorsqu'un uranit^te le consulte h propos de son mariage, de donner un avis quelconque. On aurait tort, en effet, de considtirer ici le mariage comme le rtunède uni* verse!, ainsi qu'il arrive pour d'autivs maladies. Le mari ferait ^«^m^rnlement son malheur et celui de sa femme, en se mariant avant d etre com;j)Mement guC>ri do ses tendances homosexuelles. « Ja dois dire, à l'honneur de la femme et h la honte de notre sexe, que dans beaucoup de m< nages malheu* reux. le malheur est l'oeuvre du mari ». Telle est l'opinion de .Most, dans son livre Ueher Liebe wnd Ehe.^ {L’amour et le martaffe), 1837. — Je crois que, dans noire cas spécial, le mari aura tout à se reprocher, lorsqu'il sc sera jeté dans ie mariage à la légère, malgré sa disposition à Turanisiue.
* Internationales Central btatt f. d. l'ii^siol. u. Pathol, der Ilarn u. Sexual organe. Tome I. cahier 1 et 2.
> Revue de l'Hvpnnlisme. 18^9-90. Ces cas se trouvent aussi dans la Psycho* palhia sexualis du V. KratR'Ebing, Édit., où ils sont rapportés dans tous leurs détails.
L'iNVIiHSION SEXL'lil.LE
nissent la preuve. Pour ma part, je puis assurer, d'après mes propres expériences, que l’on peut, pourvu qu'il y ail sommeil hypnotique profond, diminuer au moyen de la suggestion posl-liypnolique l'inlluence du penchant morbide, chasser en partie cette image constante do l’homme qui hante l’esprit du malade, et par suite arriver à rendre plus rare le besoin d’accomplir l’acte sexuel anormal.
J’ai pu de môme provoquer par la suggestion l’éclosion d’idées hétérosexuelles. Seulement, il ne faudrait pas s’attendre à obtenir ces résultats du jour au lendemain, et de plus, comme le fait très bien remarquer Y. Kralft-llhing, on n’atteindra de bons résultats que lorsqu’on aura provoqué un sommeil hypnotique profond.
Qu’on no s’imagine pas toutefois que, môme cette dernière condition étant remplie, il soit facile de suggérer aux malades un penchant sexuel normal ; en général, ceux-ci n’ont recours au médecin que le plus tard possible, alors que leur inclination morbide est déjà tellement enracinée qu’elle domine entièrement la personnalité. Je me rappelle avoir eu à traiter un philologue atteint d’inversion sexuelle. Il était accessible à un sommeil hypnotique profond ; mais, chaque fois que je voulais lui suggérer, pendant cet état, de se rendre, nue heure après, auprès d’une femme également suggestionnée, je rencontrais la résistance la plus obstinée. Si je lui ex|)liquais alors qu'il devait s’entretenir avec une femmee que je lui montrais en rêve, j’étais à peu près certain de recevoir la réponse suivante : « .Mais il n’en est pas temps encore, ce n’est que dans une heure que je dois rencontrer celte datne ». Ce subterfuge et d’autres du môme genre montrent d’une manière bien caractéristique que la peur de se trouver en contact avec une femme domine l’uraniste, au point de lui faire chercher tous les moyens possibles pour éviter ce contact, même lorsqu’il est plongé dans le sommeil hypnotique.
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Les partisans les plus déclarés de la médication accorderont eux-mêmes que le traitement de l'uraniste doit so faire non pas à l’aide de médicaments, mais par des moyens psychiques. Les inclinations et les sentiments ne se combattent pas par l’acide chlorhydrique ou l’aloès ; il faut leur opposer des éléments de nature psychique comme la leur. Aurélien connaissait déjà cette vérité.
On s’est demandé quelquefois si la castration débarrassait l’uraniste de son inversion sexuelle. Meyer répond afllrmativement ; Westphal, au contraire, s’élève contre cette opinion. Théoriquement, je ne crois pas que nous puissions en attendre de bons résultats. Un malade vint un jour rao demander s’il devait se faire castrer et il faisait dépendre cette graveopération de ma réponse : je ne pus la lui conseiller. Tout récemment, Gustave Jœgcr a prétendu que ce moyen devrait être recommandé par l’Etal. Si l'Etal considère comme dangereux pour sa propre sécurité les actes contre nature des uranistes, il ne lui reste qu'à les tuer ou à les castrer le plus vite possible. Au point de vue médical, il sera permis do trouver l’un et l’autre do ces moyens un peu trop héroïques.
Al
éoISLATlOIt
].n législation relative aux rapports entre hommes a varié Hux (lilTêrentes époques. Chez le peuple juif, la péiléraslie était punie de mort. Nous ne savons pas si cette passion était réprimée dans l'ancienne Grèce, ni la peine qu’elle entraînait. IVaprès Ilamdohr, rien ne prouve qu'ù Athènes l’amour homosexuel entre citoyens libres tunihût directement sous le coup de la loi : au contraire, une loi rendue par Solon et interdisant la pédérastie parmi les r.sclaves, semble indiquer que la législation ne réprouvait pas cette coutume chez les citoyens.
Toutefois Solon et ses successeurs punissent la séduction, la violence et la cupidité, dans l’amour entre hommes'; il
• Voici ce que disait füschine, dans son discours contre Tiraarque : « Nous conmii-isons des vieillards et des jeunes ^>ens qui, dans leur temps, ont ^té aimes pour leur beautii ou que Ton aime aujourd’hui encore; niuis b ceux là on ne p-?ut reprocher ce que nous reprochons à Timarque. Alhi^mens ! vous connai?8'Z Oiton, Pericl<'*s et tant d'autres ; c'étaient de grandes b ‘autés, et ils avaient des amants, tous gens pleins de décence et d'honneur. Je ne b'ibme pas un amour raisonnable, et je ne prétends pas que tous les beaux jeunes gens que nous aimons soient des pro'-litués ; moi-niéme, j'avoue avoir écrit des poèmes d’amour et avoir été amoureux. L’amour pour des jeunes
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faut que l'on prouve que cet amour a toujours été libre de part et d'autre. Le cito)’cn qui se prostituait perdait le droit de cité ; celui qui, par viol ou séduction, avait abusé do l'innoceiicc de jeunes garçons, était sévèrement puni (Ranidohr). Disons encore que, chez les anciens (Irecs, l’amour entre hommes, dans le peuple, n’était tenu pour méprisable que lorsqu’il ne présentait aucun élément moral et no comportait que des désirs charnels.
Dans l'ancienne Italie, la pédérastie était considérée comme un crime et punie do mort, à l’égal du crime de haute trahi' son (Mommsen, Histoire Romaine).
Chez les Germains, avant l’introduction du Christianisme, les accouplements contre nature étaient comptés parmi les crimes méritant la mort ; on les considérait comme un signe d’abjection', et on les punissait do mort. Après l’introduction du Christianisme, la pédérastie resta toujours p ;ssible d’une peine : l’opinion des juifs prévalut sur celle des Grecs. Le code pénal de Charles V punit la pédérastie de la mort par le bûcher. Mais, en général, la répression se fit do plus en plus douce, chez les peuples modernes, et aujourd’hui, dans certains Ctats, les rapports entre hommes ne tombent même plus sous le coup do lu justice, lorsqu'ils ne s’accompagnent pas
de circonstances particulières, comme la violence, par exemple.
C’est le cas pour la Hollande, l’Italie et la France, d’après V. Lisst”. Le code Napoléon avait abtog' toute pénalité àcesu-
garçonü b aux et modestes est l’indice d’une lime sociibie et humaine; mais celui qui send ses lareurs pour de l'argent, je le tiens pour un homme bas et débauou#. Il est honorable d’inspirer un amsur d aintéressé ; m, is il est nontoux de s’en faire une source di richesse. Vosez, d i reste, ce que d l la oi : elle dClend de parler en public h ce ui qui a fia pe eoi. ; é v ou sa mère, qui a dissipé l’hériUge paternel ou qui s’est livré pour de l’arsent à un dé-
bauebé. t • s
I Ilicliard Sehroeder. Manuel de l’ilci-loire dn droit a emand. Leipzig,
« l'rang v. Usst, iluiiucl de droit pfiial alleacnd U.. E i m.
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jet, et cotte situation subsista dans quelques Etats Allemands jusqu'il la fondation de l'Empire, époque à laquelle la ques> tion fut délinitivement tranchée pour toute l'Allemagne. C'est ainsi, par exemple, que les pédérastes n'encouraient aucune punition en Bavière ni dans l’ancien royaume du Hanovre. En Bavière, la justice ne pouvait intervenir que lorsqu'il y avait eu violence, ou que l'on avait amené par séduction des jeunes gens à se livrer à la pédérastie D’après V. Lisst, une commission scientifique de Prusse se déclara autrefois pour l'abrogation des articles établissant une pénalité, dans l'espèce. En revanche, le droit canonique continuait à réprouver les accouplements contre nature. En Allemagne, nous voyons aujourd'hui la loi punir les rapports entre hommes ; cependant elle n'établit, pour les femmes, aucune pénalité de ce genre. Le code pénal autrichien *, au contraire, poursuit les femmes, en vertu de l'art. 129; cependant, il nous semble que le nouveau code autrichien est tombé, avec l’art. 190, dans la même inconséquence que le code allemand.
Le code pénal de l’Empire allemand contient plusieurs paragraphes so rapportant aux uranistes. Le plus important est
1 D‘apr^^ Camper Liman, Manuel du mt^doetn légiste, la pédérastie était punie de la peine de la détention, en Bavière, par l’art. 214 du Code pénal de 1861. Pourtant Ulrichs disait, en 1867, qu*« en Bavière on no laissait jamais aboutir les poursuites ». La citation, faite plus haut, d*un passage de la iégislation bavaroise, est tirée d’un ouvrage déjà ancien, le Manuel de droit pratique de D. B. Friedreich. lSi3.
* Kd. K. T. Iloûmann. Manuel du médecin légiste, Vienne et Leipzig,
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e suivant : « Les accouplenienls contre nature, entre hommes, ou enlre hommes et animaux, sont punis de prison ; ils peuvent eiiti-nitier aussi la perle des droits civils » (art. 175).
On peiil se demander ici ce qu'il faut entendre par ce terme à'accinijilfinent contre nature. La juridiction, sur ce point, est très élenilue et souvent coniradictoire 11 faut distinguer rigoureusement l'accouplement contre nature et les actions obscènes* entraînant, dans certaines circonstances, les peines édictées par l’art. 176 du Code pénal. Dans les textes des anciennes lois pénales, ce terme d'accouplement contre nature avait une signification encore moins claire que dans le code actuel ; la disposition de l'art. 175 est copiée, pour le fond, Bur l’art. 113 de l'ancien code prussien qui n'envisageait guère que la pédérastie. Les considérants qui motivent les dispositions du code allemand expliquent l’art. 173, au point de vue de la sodomie et de la pédérastie, de façon à ce que l’on doive adopter, pour le code allemand, la définition donnée par l'ancien code prussien.
D'après la jurisprudence des tribunaux, tous les actes sexuels accomplis entre hommes ne doivent pas être rangés parmi les accouplements contre nature ; on ne considère comme tels que les actes présentant une certaine analogie avec le coït naturel*. Cependant il n'est pas nécessaire que membrum in anum immittilur, ni même que le pénis ait été introduit dans une cavité quelconque du corps de riiomme, pour que l’acte tombe sous l’application de l’art 175*. Par exemple, un arrêt du Tribunal de l’Empire a déclaré que l'action de irottcr son membre contre la cuisse d'un homme de-
I A. Da’ckc. Droit pt'nol et procès do droit pi'nat, Eerlio, ISSO. •Arrêt d i Tnb nal do l'rJm ire. du kA, IV, 1S80.
• Arré'.s du Tribunal do i’tümnire **n matiùro pénale, Tome 1, p.
♦ Arrêts du Tribunal de l’Empire du 23 avril 1860.
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vail ôlro considérée comme analogue au coU*, et [»ur conséqueut était punissable eu vertu de l'art. 17Ü. Il ii'esl pas non plu.s nécessaire qu'il y ait éjuculatiou : un acte peut cire |)unissable avant même qu’il ait provoqué l'orgasme vénérien. Le tribunal a aussi établi la possibilité de ne punir qu'un seul dcj coupables et d'acquitter l'autre’ ; par exemple lorsque l'a. te a été accompli sur un mineur ou sur une personne plongée dans le sommeil.
D’autre part, le tribunal de l'Empire a établi, d’une façon décisive, la différence entre les accouplements contre nature et les actes obscènes, différence qu’il avait été déjà question de Pixer au moment où fut rédigé l’art. 17a. — Ainsi, le jugement d’un tribunal de l” instance, qui avait puni, en vertu de r art. 175, un individu qui s’était simplement masturbé aux côtés d’un autre, a été cassé par le tribunal de l’Empire, cet acte devant être considéré selon lui comme une obscénité, mais non comme un accouplement contre nature ’.
La masturbation d’un homme par un autre et la masturbation mutuelle, ne sont pas punissables, lorsqu’elles ne s’accompagnent pas de circonstances qui rappellent l’acte du co'it. Dans ce cas, il est évident que la distinction est assez arbitraire ; c'est le juge qui devra apprécier si telle ou telle circonstance rend l’acte .assimilable au coït. D’après Oppenheim ‘, les simples embrasseiueuts, dans l'onanisme mutuel,
' Arr^l du Tribnnal de l'Empire du Î3 avril ISSO.
t du Tribunal deTEtupire du 3 lév. 1890.
• Arrêt du Tribunal de TEmpire du 24 avril 13S0.
* Code P -nal do TEmpire aUeinaod, eouimeiité par Friedr. Oppenhoft. lie êdit., c.irz Theodor Oppenhoff, Brrlin, 1888. D’après cet auteur, U est constant, d’après le jugement du Tribunal de l'Empire du 23 avril 18'^û, qus l'inmii,!f«}o pénis in cavum n’est pas nécessaire pour l'application de l’art. 175. — D’après une édition précédente de ce livre, ainsi que d’après Rudolf «t Stenglein (t!ode pénal allemand), le considérant qui avait amené l'appUcalion de l'art. 175 était Vimmissio psnis sn oorput tivum. Le lait est rap* porté par V. Kradt-Ebing.
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ne suffisent pas pour que l’aclc tombe sous le coup do l’art. 175; par contre, le froUcnicnl du pénis contre le corps do l’individu est visé par ce môme article.
11 est également certain que l’individu qui se prèle volontairement à un acte contre nature encourt la môme pénalité que son cumplice, môme lorsqu’il n’a pas eu pour but la salis' faction de sa propre passion.
L’a[>plication des peines édictées par l’art. 175 peut sembler, en théorie, très simple ; mais en pratique cotte application est difficile. Lorsqu’il y a eu immissio membri in anum, la question est simple à résoudre. Elle devient plus compliquée, et c’est le cas le plus fréquent, lorsque membrum appremilur alicui parti corporis altcrius. Dans ce cas, l’application delà peine dépendra des frictions qui auront ou non été exercées. Le simple fait que les corps ont été couchés l’un contre l'autre entraine, ainsi que nous l’avons vu, l’applicalion de la peine. S’il y a eu do plus un frottement, c’est-à-dire un mouvement des deux corps ou do l’un d’eux, l’acte sera passible de l’art. 175 parce qu’il pourra être assimilé au coït.
Qu’on s’imagine maintenant l’accusé tenu de déclarer devant le tribunal s’il a fait ce mouvement ou non. Cette preuve me semble si difficile à établir dans la pratique, que je ne parviens pas à croire qu’elle puisse servir de base à un jugement équitable.
Il n’est guère possible d’interpréter l’art. 175 comme accordant l’immunité aux rapports entre hommes car dans son esprit cet article de la loi vise précisément ces rapports. Cependant, il n’y a pas, à vrai dire, d’accouplement contre nature, lorsqu’un homme alleiul d’inversion sexuelle accomplit l’acte sexuel avec un autre homme. Cet acte est tout aussi naturel que celui qu’acconqilira avec une femme l'homme ayant pour la femme un penchant normal.
L’art. 185 du Code pénal a aussi sou importance : « Celui
l’invühsios sexuelle
qui, par des actes obscènes, aura provoqué un scandale publie, sera puni de deux ans de prison ou d’une amende de cinq cents mardis au maximum. La peine de la prison pourra de plus entraîner la perte des droits civils ». Cet article vise les attouclicments auxquels se livrent publiquement les uranistes, sur les parties génitales des liomines, et dans la pratique il a souvent été interprété dans ce sens.
Dans l’art. 180 du Code pénal, il est question des entremetteurs : a Celui qui par métier ou par cupidité aura par son entremise favorisé la prostitution, ou en aura fourni l’occasion, sera puni d'emprisonnementcomme entremetteur ».
Le tribunal a reconnu expressément que cet article pouvait recevoir son application à propos des rapports entre hommes. Il a été appliqué, par exemple, contre un individu qui louait une chambre à des pédérastes. L'accusé soutenait, pour sa défense, qu'il ne s’agissait que de rapports entre hommes ; le tribunal n'admit pas cette excuse.
Le Code contient encore d’autres dispositions relatives aux rapports homosexuels et sur lesquelles je n’insisterai pas, parce que leur interprétation ne présente aucune difCculté. Je citerai, entre autres, l’art. 17ti qui punit les actes obscènes accomplis sur les mineurs de 14 ans.
Mais il faut nous arrêter à l’art. 51, qui est conçu dans les termes suivants : « Aucune peine ne sera requise contre celui qui, au moment où il accomplissait un acte répréhensible, se trouvait en état de démence ou était atteint d’un trouble maladif do la volonté capable do le priver de son libre arbitre ».
S’il s’agit, dans ce cas, de maladies psychiques graves, comme la démence paralytique ou bien, et c’est l'opinion de Tarnowsky, si l’on peut considérer la satisfaction du penchant homosexuel comme un équivalent psychique de l’attaque d’épilepsie, il devient évident que les actes qui procurent cette satisfaction n’encourent aucune pénalité.
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Mais les cas sont relalivoinent rares, où l’on peut assimiler l'inversion sexuelle aux troubles psychiques profonds. Sans doute, de notre temps, presque toutes les autorités médicales compétentes déclarent que l'inversion sexuelle est un cas pathologique ; V. Krafft-Ebing, TarnowsUy, (îley et beaucoup d'autres assurent même que ce phénomène fait toujours ou presque toujours partie d’un coinpiexus symptomatique, ainsi qu'on le constate généralement chez les dégénérés. Il est en effet indéniable que, dans la plupart des cas. nous trouvons d’autres symptùmes de troubles nerveux et psychiques. L’état de santé apparente de l’uraniste ne trompera jamais un médecin compétent et ne l’empèchcra pas d’admettre l’existence d’autres symptômes. En particulier, il ne considérera pas comme une preuve de santé chez l’uraniste une intelligence normale ou même au-dessus de la moyenne, ni les divers talents qui peuvent orner son esprit.
V. Krafft-Ebing a dit avec raison qu’en général on est toujours en présence de troubles morbides qui, d’après l’interprétation que l’on fait communément de l’art. 31, n’ont pas le bénéfice de l'immunité. Il est vrai que cet article se prèle à une interprétation extraordinairement large. .Nous pouvons ne pas compter l'inversion sexuelle au nombre des troubles morbides de la volonté ; mais rien no nous empêche de la considérer comme un état de démence, et la démence, d'après l'art. SI, peut être interprétée dans un sens très large. Les commentateurs modernes du Code pénal ne semblent pas disposés à considérer les cas d'inversion sexuelle comme se trouvant directement visés par la loi. Dans l'esprit de la loi, le mot démence signifie seulement un trouble de la conscience. Tant que l'individu aura conscience do sa situation, tant qu’il restera capable de raisonner sur toutes choses, d’envisager les conséquences de ses actions, le médecin légiste se montrera peu disposé à admettre un trouble de bn cons-
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cicncc. Enfin, il faudrait encore savoir si l’article 52 ne doit pas s’appliijiier aux cas d'inversion sexuelle : cet article considère comme non coupables les individus qui ont accompli un acte sous l'inllucnce d'une force irrésistible. Nous nous trouvons ici en présence d'une double difficulté : d'une part, on entendra généralement par ce mol de force irrésistible une force physique, et en effet, dans l'application qu’on a faite jusqu'à présent du Code, c'est seulement la force physique que l'on a considérée ; d’autre part, il serait impossible, lorsqu'il s’agit d'un phénomène psychique, de considérer un penchant intérieur comme une force puisque l'idée de force comporte précisément une manifestation extérieure.
Blumenstock * insiste sur la nécessité de vérifier, dans tous les cas d'inversion sexuelle, le degré de responsabilité de l’individu. A son ])oint de vue, celle question devra toujours être posée et résolue, même lorsque les poursuites judiciaires auront pour objet non pas des actes sc^xuels, mais tout autre acte illégal, car l'inver.sion sexuelle est elle-même le symptôme d’un dérangement de l’esprit.
Il faut tenir compte encore d’une question qui a été soulevée par Furstner ’ ; c’est la simulation dans l’inversion sexuelle. D’après cet auteur, il est à craindre que des individus
* l)a reste mt^decins U^'istos se monti'ont fort pen disposas h considérer rinslinct p'’nilal comme une torce irrésistible. Il est très re^'rettable que nous ne soyons pas en état do Jluer de la puissance de cet instinct chez nos semblables. Nous aurions tort, dans te cas présent, de généraliser et déjuger dea autres par ftous^mémet ; il rerait pratique certainement d’admettre, dans le doute, une force irrésistible de Tinstinct génital, mais cette considération ne doit pas nous détourner de la vérité. Casper et plus tard Liman, ont prétendu que l’instinct génital n’uvait pas le caractère d'un penchant irrésistible, et d'après eux, c'est de tous les pencaanls celui que l'on luaUrise le plus facilement.
* V. l'art. Inversion seznelîe. dans l’Encyclopédie d'Eulenbarg, édit.
’ Cette qu'-stion lui soulevée au cours d’une discussion sur rinversioa gr- itclle, dans UQ congres de psychiatrie, en ISSl, à propos d'un rapport ds Kirn.
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qui se livrent à des actes sexuels contre nature, sachant qu'ils sont passiliies de poursuites judiciaires, ne simulent di.'s troubles dont ils ont étudié d’avance les manirestations, les crises épilcptiipies par exemple, espérant ainsi éviter toute punition.
Le diagnostic du médecin légiste rencontre de sérieuses difficultés, lorsqu’il y a présomption d'une immiisio pénis in antim. Depuis plusieurs siècles, les médecins légistes cherchent des signes qui leur permettent d’établir la preuve de la pédérastie active ou passive. Je suis bien éloigné de vouloir rabaisser leur oeuvre, mais il me semble que bien rarement ctis chercheurs ont eu l’occasion d'exposer des faits observés par eux-mémes. Les signes qu’ils indiquent passent généralement du livre de l'un dans celui de l’autre, sans qu’ils disent s’ils ont eu l’occasion de les observer personnellement ou s’ils les ont empruntés à d’autres. S’il on était autrement, la plupart, j’en suis certain, se verraient forcés de convenir que tous les signes que l’on attribue à la pédérastie passive ne se rencontrent que dans un nombre do cas relativement très restreint, et que par conséquent leur absence ne saurait impliquer l’absence de la ]iédérastie. D’autre part, ces mêmes signes se retrouvent souvent chez des individus que ne se sont jamais adonnés à la pédérastie, de sorte qu’on nu peut légitimement rien conclure de leur présence.
Martial, dans l’antiquité, Paul Zacchias au xvii* siècle, et plus récemment Tardieu, ont dit qu’à la suite do la pedt rastie passive, l’anus prenait la forme d'un infundibulum ; Tardieu constate de plus un enfoncement des régions péri.males,
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une dilalalion de l’anus, dont le sphincter se trouve forcé. E. V. Ilofmann s’élève contre la valeur diagnostique de ces signes, pour la raison que la forme en entonnoir et le reldchement du sphincter dépendent plutôt de l’état do nutrition de l’individu et de son âge; de plus, il est hors de doute que de pédérastes passifs avérés présentent souvent un anus absolu ment normal. J’ai pu le constater moi-même dans un procè criminel.
Indépendamment des signes de la pédérastie habituelle, on a indiqué, pour les cas accidentels, des signes révélateurs auxquels on ne doit pas non plus accorder une trop grande valeur. Friedreich établissait son diagnostic sur ce fait, qu’iinmédiatemcnt après l'acte, l’anus reste béant, et présente des rougeurs, des points tuméfiés et douloureux, quelquefois des fissures sanguinolentes. D'après lui, il faut en même temps examiner la chemise et le» elTcts, car généralement le pédéraste passif a eu, pendant l'acte, une éjaculation soit spontanée, soit amenée par la masturbation.
Quant aux signes qui doivent révéler la pédérastie active, Casper Liman et E. V. Ilofinann no leur accordent aucune valeur. D'après ces auteurs, les déformations du gland décrites par Tardieu n’ont aucune signification au point de vue d'une constatation médico-légale. Il est à supposer que Tardieu et les auteurs qui ont décrit ces cas ont oublié qu’indépendamment de la pédérastie, la forme du gland présente, suivant les individus, de très grandes dilTérences '.
Dans certains cas, le diagnostic pourrait s'appuj’er sur une
t Hrouardel est d*aris que le» déformations du gland décrites par Tardieu étai'^nt probablement des malformations congénitales et que c'est par erreur que Tardieu en a attribué la cau»e b la pt d«-rastie. Cependant» tout récemment, Coutagne a observé chez un pédéraste actif, pris sur le fait, un sillon circulaire k la limite du premier et du deuxième tiers du gland ; mais v. Hof* man, qui rapporte ce fait, n'a jamais observé de déformalious du pénis ou du gland.
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afToc.tion syphilitique, peut-être même sur une gonorrhée du rectum. On pourra aussi constater, dans la bouche, des accidents syphilitiques dus à l’immissio pénis in os. Un uraniste soigné par V. Krafft-Ebing prétend avoir vu plusieurs cas d'ulcérations syphilitiques de l’anus et des accidents primaires * do la voûte palatine chez un jeune homme dont d'uulres individus abusaient per os.
Après avoir exposé les articles de la loi se rapportant aux actes sexuels entre hommes et recherché la manière dont le médecin légiste établira son diagnostic, il nous reste à voir si les dispositions actuelles du Code ne pourraient pas être utilement modiliées.
On s’étonnera, sans doute, de m'entendre proposer, sinon de supprimer l’art. 17’î, du moins de le modilier’, en ce sens que les rapports homosexuels no seront plus passibles d’aucune peine. Je comprends qu’il semble osé de parler en faveur d’une classe d’individus parmi lesquels j’ai trouvé les menteurs les plus effrontés qui se puissent rencontrer et qui souvent, par leur repoussante tenue dans la rue et dans les endroits publics, excitent le dégoût des honnêtes gens. 11 existe en effet une catégorie d’uranistes qui ne méritent aucune syni-
* Lorsque Gustavo Jaeger, dont je dois reconnaître la compétence dans cette question, dit que « les homosexuels ont une vertu qui est de ne pas propager la syphilis, » il fait là unti apologie des uranistes, à laquelle ils n'ont aucun droit.
* L'art. 175 punit également la fornication avec les animaux ; cette question ne sera pas étudiée dans ce livre. Il s'a.'irail donc, au point de vue des rapports homosexuels, d'une simple inodiiicatton du paragrophe et non d'une suppression totale.
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patine et pour lesquels les peines édictées par le Code sembleront toujours trop douces. Mais ceux-là ne sont pas les seuls.
11 faut considérer aussi tous ceux qui cachent avec soin leur état et n'en laissent rien voir à leur entourage. On tjouverait, en étudiant leur caractère, bien des arguinenis plaidant en leur faveur. Ces malheureux, bien dignes de pitié, sont très nombreux et ils no trouvent, parmi les âmes sensibles, personne qui puisse les plaindre. L'orsijue l’un d'eux s’ouvre à vous et vous fait ses conlidenccs, il est rare qu'on ne modilie pas l’opinion que l’on se faisait des uranistes. C’est en observant CO groupe, qu’on arrive à se convaincre qu’il ne s’agit pas là de désirs vicieux que l’un peut vaincre eu cni[)èi hant leur satisfaction ; l’inversion sexuelle est bien un penchant pathologique, qui s’empare de tout l'individu, et qui s’y développe plus ou moins. Il faut donc traiter ces malades avec impartialité. 11 ne nous est pas permis d'édicter contre les uranistes des peines injustes, en nous laissant inlluencer par le caractère odieux de certains d’entre eux. En tous cas, le législateur et le médecin ne pourront se rendre compte de la question que lorsqu’ils auront connaissance de ces deux groupes d’uranistes.
Comme ceux qui font partie dn groupe honorable ne s’ouvrent que très rarement aux personnes qui ne sont pas ellesmêmes uranistes, on comprend (lu’on confonde habituellement avec les individus du demi-monde tous les hommes ayant un penchant anormal. C’est justement à cause de ce défaut de jugement, que les uranistes en sont réiluits à l’hypocrisie. Que l’on n’oublie pas qu’il existe, aujourd’hui comme par le passé, des uranistes ipii sont des hommes distingués, émin.'nts, d’un caractère élevé :j’ai déjà cité W’inckeimann, l’ialeii et .Muret.
IS'ous avons le droit de discuter la pénalité encourue pour ce
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quoie Code appelle les accoupleineuts contre nature, puisque, dans d’autres pays, celle pénalité n’existe pas. L’antagonisme entre le médecin qui ne considère que le côté clinique et le médecin légiste a été signalé par Tarnowsky. Le médecin légiste ne voit souvent qu’un vice, là ou l’autre reconnaît un état psychique morbide. Mais cet antagonisme existe plus profond encore entre la médecine clinique et le Code pénal. La médecine considère comme un penchant sexuel morbide ce que le (îode frappe comme un délit ou un crime. Il faut espérer qu'un jour ces contradictions tomberont, grâce au prugiès de la science et de l'humanité.
Pour toutes ces raisons, il ne me semble nullement déplacé de discuter la question et de rechercher si les dispositions du Code allemand, à l'égard des rapports homosexuels, ne sont pas susceptibles d’une amélioration quelconque. L’n uraniste a proposé de faire entrer, pour la moitié, des uranistes dans la composition des tribunaux chargés de juger les allaires do cette nature.
Ce ne peut être là qu’une mauvaise plaisanterie. Tant quo les accouplements contre nature seront déclarés ])unissablcs par les dispositions du Code et par les arrêts du l'ribunal do l’Empire, qui s'appuient eux-mêmes sur le Code pénal, la composition des tribunaux sera absolument indltîérente. .\ous verrions bientôt les assassins et les voleurs réclamer, comme les uranistes, le droit de juger les voleurs et les assassins, sous un prétexte d'équité.
Les faits nous montrent qu’on ne saurait trop approfondir cette question. Voici, par exemple, le cas d’un homme âgé de 19 ans. qui fut exécuté à Paris, pour avoir violé et tué une petite nile de quatre ans. Je n’en veux retenir qu’une chose, c’est quo plusieurs médecins célèbres, Lasègue, llrouardel et Motet, déclarèrent l’accusé entièrement responsable, et que Tarnowsky déplore cet avis, qu'il lient pour « une honte de
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la scionce ». — Puisque des savanis ont pu émettre des opinions aussi contradictoires, il faut bien que l’on m'accorde la nécessité d'uue discussion impartiale do cette question particulière.
Nous allons rechercher maintenant si, au point do vue de la philosophie du droit pénal, on doit appliquer une peine aux actes sexuels accomplis entre hommes.
Nous connaissons trois théories principales du droit pénal ; nous ne nous donnerons pas la peine d'examiner toutes celles qui ont été faites par dilîérents jurisconsultes. Voici quelles sont ces trois théories : 1® l.a peine a pour but d'empêcher le crime en effrayant le criminel; 2“ La peine doit racheter le crime, c’est-à-dire établir une compensation du fait accompli ; 3“ La peine doit rendre le criminel meilleur.
D'après la première de ces théories, on punirait les pratitiques uranistes afin d'empècher, par la crainte même de la punition, les uranistes de s’y livrer. Il existe incontestablement certains cas isolés, où la crainte de la punition pourra empêcher la perpétration d'un acte sexuel; mais ces cas seront relativement peu fréquents. Les désirs sexuels sont impétueux et cette considération sera généralement impuissante à les réprimer. D’autre part, il est probable que l’individu qui n’aura pas osé accomplir l’acte sexuel avec un autre homme, voudra assouvir son désir par la masturbation. Or l’onanisme présente pour l’individu des inconvénients autrement graves que les rapports sexuels entre hommes. Si l'on remplace ces rapports par la masturbation solitaire, je ne vois pas quel avantage le maintien des bonnes mœurs pourra retirer de
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cette modification. Du reste, pour peu que ce penchant, qui, en fin de compte, fait désirer un autre homme, atteigne quelque vivacité, aucune peine ne pourra être assez forte pour détourner l'uraniste de l’acte homosexuel ; l'exaspération de son désir rend illusoire tout moyen de répression.
11 me semble plus difficile encore do fonder la pénalité des accouplements contre nature sur la théorie des compensations. Que doit racheter le coupable? Evidemment, un délit. Mais la notion de délit est toute relative, et nous ne pouvons considérer comme un délit l'acte sexuel de l'uraniste, lorsque nous considérons comme légitime l'acte sexuel ordinaire, accompli par une femme et un homme normal. En général, l’homme accomplit l’acte sexuel avec la femme, non pas dans le L conscient d’avoir des enfants, mais pour la satisfaction d'un penchant auquel il ne peut résister. L’uraniste ne fait pas autre chose, et par conséquent son acte sexuel n’est pas délictueux. On n’a donc pas de données solides permettant d’établir la notion rigoureuse de délit. Aussitôt que le penchant a atteint une certaine force, il devient impossible à combattre. Le penchant homosexuel no peut être ni déterminé par la volonté, ni réprimé par elle. L'individu qui le ressent n’en est donc pas responsable ; V. KraITt-Ebing et tous les auteurs impartiaux le déclarent hautement. Pour ceux qui se rendent un compte exact de la question, la légende du vice et de la débauche amenant ce penchant n’est plus acceptée que pour un nombre très restreint de cas. V. Krafft-Ebing dit que les uranistes sont les enfants déshérités d’une Nature marâtre. 11 peut arriver que certains d’entre eux, grâce à leur force de volonté et à leurs liens sociaux, parviennent à s’abstenir delà pédérastie, ou des autres actes sexuels accomplis entre hommes ; mais toujours ils se rendent compte de leur faiblesse et ils ont conscience de l’impossibilité de i. -i-i-r à leur penchant, au-delà d'une certaine limite. J. C. v et
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N. Ferris en ont donné, en 1883, un exemple t}'pique. L’individu dont il s'agit déclare qu'il s'adresse au médecin parce qu’il croit qu'il n'est plus en état de résister, comme il l’avait fait jusque-là, à la force qui le pousse aux actes homosexuels. Ce malade était âgé de 33 ans, et il sentait son penchant se développer en lui avec une puissance toujours grandissante.
11 nous reste à examiner la troi.sième théorie, celle qui veut rendre l'homme meilleur. Or personne ne consentira à croire qu'une peine quelconque aura pour effet de délivrer de leur penchant les individus atteints d'inversion sexuelle.
11 est possible qu’on puisse améliorer en les punissant, lorsqu’il ne s'agit que d'un penchant criminel, des individus qui se livrent aux actes homosexuels, poussés non pas par l’inversion sexuelle, mais par une intention purement criminelle. Mais jamais la perte plus ou moins longue de la liberté ne pourra guérir l'uraniste de son penchant. Supposons un uraniste conduit en prison pour un délit quelconque ; il est évident que son emprisonnement ne le délivrera pas de l'uranisme. Je connais plusieurs homosexuels que la satisfaction de l.'ur penchant a menés à la prison ; je n'en connais aucun chez qui cette peine ait supprimé la maladie, ou ait contribué dans la suite à eu atténuer les effets. Le penchant sexuel est impérieux et il subsiste. Je citerai à ce propos le cas d’un malade qui était atteint d'une perversion d'un genre particulier ; l’excitation sexuelle était produite chez lui par la vue de tabliers blancs. Il s'enferma dans un cloître, dans l’espoir de se débarrasser do cet état morbide à force de jeunes et de prières. Naturellement, il n'obti.at aucun résultat : ce n'est jamais de cette manière que l'on amènera une guérison.
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Considérons maintenant, l’une après l’autre, les raisons pour lesquelles on voudrait punir les accouplements contre nature. La plus importante semble être l’outrage aux bonnes mœurs. On a prétendu, comme preuve à l’appui, que dans l'an' cienne Grèce la pédérastie ne se répandit qu’au moment do la décadence. Cette opinion est erronée : on sait aujourd’hui que les rapports entre hommes existaient déjà aux époques les plus florissantes de la Grèce Antique. Il est impossible d’établir une relation de cause à effet entre la décadence des grecs et leur amour pour les jeunes garçons. Cependant Ilœssli va peut-être un peu loin lorsqu’il prétend qu’une des causes de la grandeur de la Grèce a été l’habitude des rapporta sexuels des hommes entre eux, et je crois qu'il a tort d'appuj'erson opinion sur les idées de Sulzer, qui a dit que les artistes grecs ne doivent leur grandeur qu’à la libre expansion de tous les penchants de leur àme. On peut se demander si vraiment Suizer voulait parler de la pédérastie, comme semble le croire Ilœssli.
Le coït régulier d’un homme et d’une femme, accompli entre ([ualre murs, est légitime, et ne constitue pas un outrage aux mœurs ; pourquoi donc l’acte sexuel de l’uraniste, accompli dans les mêmes conditions, les outragerait-il davantage?Ce qui pour l’un est moral parait immoral à un autre, et il est possible que l’acte homosexuel soit taxé d’immoralité pour la seule raison que c’est la minorité qui s’y livre.
On fait encore intervenir, dans cette discussion sur la moralité de l’acte homosexuel, un autre motif qui doit prouver son immoralité, et faire pencher la balance vers la nécessité d’une punition : c’est le mépris et le dégoût que cet acte soulève chez le peuple. Ceci tient à la croyance, généralement répandue, que l’acte s’accomplit par Vimmissio meinbri in annni\ mais cette croyance est erronée, et nous avons vu
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que, bien au contraire, ce genre de pédérastie est assez rare parmi les uranistes.
Quoi qu'il en soit, il existe dans les rapports de l'homme avec la femme certaines pratiques aussi repoussantes que les actes sexue s des hommes entre eux. La pédication, que la loi autorise, et qui n'est autre chose que l'iininis.tio membri in anum mulieris, ne le cède en rien, à ce point de vue, à l'acte du pédéraste. Du reste, la loi permet aussi la coprophagie, qui ne saurait manquer d’exciter la répulsion, je l’espère du moins, de chacun de mes lecteurs. Le coït normal, je le répète, ne présente par lui-mèrae rien d’esthétique, et je crois, si nous n’y étions pas accoutumés par une pratique journalière, que nous ne pourrions nous imaginer un acte plus repoussant '.
Du moment que les actes homosexuels sont punis par la loi, l'argument tiré du mépris qu’ils soulèvent dans l’opinion publique perd toute sa valeur ; car l’opinion publique se conforme, jusqu’à un certain point, à la manière dont la loi mémo envisage les choses. D’autre part, parmi les considérations qui ont présidé à la législation de ce point spécial, on a donné, pour motiver la pénalité, le mépris du peuple à l'égard dos actes contre nature. Il n’est pas possible d’admettre qu’en abrogeant toute disposition pénale l'opinion publique fasse brusquement volte-face ; un tel revirement ne pourrait se pro-
< On a beaucoup écrit sur les rapports de la loi avec le sens moral du )ieiiple, et c«*ppndant on n*est jamais arrivé k sVntendre sur ce point. Ed. T. Hartmann traite longuement celle question dans sa Phénoménologie du $ens morale Berlin, 1879. « En principe, diUil, la loi ne considère anenne action comme morale ou immorale ; les actions deviennent morales ou immo> raies devant la loi, suivant qu’elles sont permises ou défendues par elle. Ce principe est évidemment trop étroit. L’histoire nous apprend que, sauf exception, le sentiment d’équité et de moi'alité exi*ïle chez les peuples avant tonte législation écrite ; la législation n'est que l’interprète de ce sentiment, elle ne va jamais h l'encontre. Cependant on ne peut nier que la lot, h son our, n’exürce une certaine influence sur le sens moral des peuples ».
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(luire que d’une manière insensible. Cependant il est probable qu’une modiQcalion des dispositions pénales aurait pour effet d’améliorer peu à peu la situation sociale des uranistes.
11 est bien certain que l’uranisme ne sera jamais considéré comme une très belle chose, mais il est fort po.ssible que le profond mépris dont on couvre les malbeureu.x qui souffrent de cette maladie vienne un jour à disjiaraitre. 11 est d'ailleurs facile de constater que, môme dans les paj's où les actes ho> mosexucls restent impunis, on les tient toujours pour méprisables *. Ce mépris s’est répandu sans doute par suite dei rapports internationaux. Cependant je crois que le relèvement de l’uranisme dans l’opinion publique dépend d’une maniera absolue de son impunité. En France, les uranistes ne sa trouvent pas dans une situation sociale inférieure; on les tolère comme on les tolérait autrefois au Hanovre, avant la fondation de l’Empire Allemand, ‘à une époque où ils jouissaient d’une complète immunité. L’histoire de l’ancienne Grèce nous prouve d’ailleurs qu’une nation ne court pas le danger de péricliter parce que l’amour homosexuel n’y soulève pas le mépris du peuple.
La Bible réprouve l’uranisme, mais il ne peut être question de nous conformer pour notre législation actuelle aux commandements de la Bible. Si nous nous engagions dans cette voie dangereuse, nous risquerions fort de soulever des attaques contre bien des points de notre organisation sociale. Les .Mormons*, par exemple, citent, pour justifier leur polygamie,
* Je crois que, pendant longUimps encore, l’uraniste l'estera un objet de m-'pris, surtout au.x yeux des gens d’une <!ducation iolriieure. L’impuis* sance, certes, n’est pas un crime ; cependant, on reproobe aux impuissants leur manque de virilité et on les cont&idére, eux aussi, avec d«dain.
* Morilz Busch, dans son Histoire des Mormons, rapporte qu'Or.^on Pratt considère la polygamie comme une institution sainte; la Bible ne l'a jamais prohibée, et dans un grand nombre de passages, elle lui donne au contraire sa sanction : Dieu a voulu que David, qui avait déjà plusieurs femmes, s’adjoignit encore celles de Saiil.
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'(lifférenls passages de la liible, et en particulier l'histoire (l'Abraham, qui prit une seconde femme parce queSarah restait sté-iile. Les suites fâcheuses des rapports homosexuels et en particulier de la p(5dérastie, ont été constatées dans un grand nombre d’anciens ouvrages, d’après lesquels les pratiques contre nature auraient pour la santé de graves conséquences. D. Dohrn ' a recueilli les opinions de différents auteurs sur ce point spécial, et j'emprunte à son travail les données suivantes.
D'après jVicolaï, les individus qui se livrent à la pédérastie souffrent, en dehors des maladies locales, d'une faiblesse générale qui atteint surtout les membres inférieurs ; la fonction sexuelle est paralysée. D'après Wildberg, la pédérastie amène la consomption, llenko prétend qu'elle a pour résultat la phtisie et rii 3 ’dropisic. Casper au contraire, se prononce catégoriquement contre l'opinion de ces auteurs ; à son avis, les pédérastes qu'il connaissait jouissaient presque tous d'une santé parfaitement nornialc.
Il est inexact de croire que la satisfaction du penchant homosexuel soit préjudiciable à la santé. Au contraire, les uranistes auxquels il est impossible de satisfaire leur penchant autrement que par un acte homosexuel, tombent malades lorsqu'ils ne se livrent pas è cet acte qui, à leur point de vue, constitue l’acte normal. Lorsqu’on les force à pratiquer le colt avec la femme, ils restent, la plupart du temps, complètement impuissants ; dans le cas contraire, ils n'en retirent au-
* F. Dohrn (Zur Lehra ton dor Pûdera^tie). Revue trimestrielle de médeoine lé^'ale, Berlin, 1855. vol. VII). Cet auteur va plus loin : il voit dans l’affaibliss^ment du syst ma nerveux résultant de la pt’déra*«tie, une cause do prédisposition h la fièvre typhoïde et, dans un rapport inédico légal, il tribuo aux habitudes de pédérastie d’un jeune garyon un décès survenu daus une flèvre typhoïde.
* Voyez la réponse faite par Camper k l'article de Dohrn que nous Tenons de citer.
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cune satisfaction ; le coït les épuise, et sans aucun doute la répétition trop fréquente de cet acte amènerait des troubles dans leur santé. Tous ceux qui ont vu les uranistes de près, m’accorderont qu’ils sont loin de constituer une classe de débilités ; on trouve parmi eux, au contraire, des hommes robustes et de santé vigoureuse. Lorsqu’ils paraissent malades ou nerveux, il est probable que cet état provient d’une abstinence forcée, plutôt que d’excès sexuels. De plus, leur système nerveux se ressent dos conditions sociales dans lesquelles ils vivent ; ils se figurent sans cesse que leur penchant a été découvert, et ils supportent avec peine l’injustice du monde, qui les traite en véritables parias de la société. 11 est évident que des sentiments de ce genre doivent réagir défavorablement sur la santé générale. Enlin, nous avons vu que très souvent l’uraniste est atteint d’une affection nerveuse congénitale, à laquelle il faut attribuer la plupart des malaises dont il souffre.
Lorsqu’on se trouve par hasard en présence d'un uraniste chez lequel on constate des signes graves d’affection nerveuse ou des troubles psychiques, on aurait tort de les attribuer à la satisfaction de son penchant homosexuel : ce ne sont que les symptômes spéciaux à la maladie nerveuse dont il est tteint. V. Krafft-Ebing croit qu’on peut trouver, parmi les uranistes, certains sujets capables de réprimer leur penchant, grâce à une très grande délicatesse de sentiments et à une force de volonté exceptionnelle. Mais le même auteur signale également le danger que courent ces individus de tomber, par suite d’une abstinence forcée, dans la neurasthénie et les troubles cérébraux. Puisqu’il est démontré que l’abstinence aggrave l’état morbide des uranistes, nous ne pouvons que les engager à se livrer aux actes homosexuels. Nous avons déjà donné les raisons pour lesquelles on aurait tort de croire qu’en s’abstenant de l’acte homosexuel l'uraniste est amené à pratiquer le coït avec la femme. Tarnowsky est même d’avis que les uranistes
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qui échouent dans leurs essais de coït normal tombent fréquemment dans riiystérie.
11 va de soi que les excès sexuels sont tout aussi préjudiciables à la santé chez l’uraniste que chez l'homme normal. On comprendra aisément que ce pédéraste dont parle Hammond, et qui dans une même nuit renouvela onze fois l’acte contre nature, se trouvât dans un certain état de fatigue et d’épuisement. D’autre part, il n'est pas surprenant que l'uraniste ressente, immédiatement après l’acte homosexuel, un état de bien-être analogue à celui qui succède au coït accompli dans des conditions physiologiques normales.
Puisque les raisons que l'on donne généralement, et que nous avons exposées plus haut, pour JustiGer les peines édictées contre l'uranisine, ne sont pas de nature à établir cette justification, il faut nous demander s’il n’existe pas d’autres moliTs à la répression des actes sexuels contre nature.
Nous avons vu que certains uranistes no peuvent avoir de rapports qu’avec des hommes qui n’appartiennent pas à leur monde, et qu’ils ne sont en état do satisfaire leurs besoins sexuels qu’à cette condition. On pourrait dire alors que la peine édictée par la loi aura pour effet d’empêcher l’abaissement moral des hommes normaux, auxquels des rapports avec les uranistes donneraient à la longue une nature d’uraniste. Ce point mérite d’être soigneusement élucidé. Il semble, d’après les données que nous avons actuellement sur cette question, qu’un homme normal adulte qui s’adonne aux pratiques uranistes n’arrive jamais à acquérir, de cette façon, un penchant homosexuel *. Un tel danger n’est pas à craindio, caries rapports do l’homme normal avec l’uruuiste sa
• On aurait tort, évidemment, de prendre pour de l'inversion sciuetle l'état dans lequel sa trouve un lionime normal qui, après s'étre livré une première lois a un uraniste par esprit de cupidité, a fini par surmonter, a la longue, tout dégoût pour les pratiques homosezuelles.
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borneront généralement à satisfaire ce dernier par la masturbation, et racconiplissement de cet acte donnera rarement à l'homme normal une excitation sexuelle artificielle. Il est clair que les hommes qui se livrent aux uranistes pour de l’argent, méritent notre mépris au même titre que les prostituées, dont le métier ne contribue guère à élever le caractère. Mais puisque nous admettons la prostitution de la femme, nous n'avons aucune raison de ne pas admettre celle de l'homme ; il n'y a donc pas lieu, pour les législateurs modernes, de réprimer la prostitution masculine. Les lois actuelles ne peuvent que favoriser son expansion, et nous verrons par la suite que la police, malheureusement, n'a sur elle aucun moyen de contrôle efficace.
D'ailleurs, en admettant que ce danger pour l'homme nor« mal de devenir lui-même uraniste en se livrant aux uranistes, existe réellement, et c'est là une hypothèse qu'aucun fait ne vient confirmer, l'objection ne tient plus si l'on considère les rapports des uranistes entre eux. On est alors en droit de se demander si des dispositions légales basées sur cette môme hypothèse, n'auraient pas pour elTct d’assurer l’impunité à l'uraniste qui satisfait son penchant avec d'autres uranistes, et de frapper celui qui le satisfait avec des hommes normaux, en le punissant soit lui seul, soit en même temps que son complice.
Y. Lisst envisage la question d'une autre façon ; il demande que la loi ne frappe que les individus qui font de la pédérastie un métier, espérant mettre ainsi un frein à la prostitution masculine.
On a dit également qu'en no mettant aucune entrave aux rapports homosexuels, on favoriserait le développement d’une sorte d’épidémie psychique de l'inversion se.xuelle. Je crois ce prétexte mal fondé ; il est peu probable, en effet, qu'un homme jouissant d'un nencliant .sexuel normal cherche à ao
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complir des actes homosexuels, pour la seule ra son que ces actes ne sont pas légalement prohibés. S'il en était ainsi, nous verrions sans doute beaucoup d’tioinmes normaux se livrer aujourd’hui à l’onanisme mutuel, que la loi ne poursuit pas. (’e sont là des pratiques qu'on ne recherche généralement pas, lorsqu’on n'y est pas poussé par une prédisposition à l'inversion sexuelle. Du reste, on n’a jamais constaté à l’état épidémique l’inversion sexuelle dans les pays où elle ne tombe pas sous le coup de la loi.
On pourrait dire encore que la loi lient suffisamment compte du penchant des uranistes, en tolérant certains actes homosexuels, comme l’onanisme mutuel par exemple. Mais cette objection est sans valeur : nous avons vu, en effet, que le désir des uranistes se manifeste sous des formes très variées ; il y en a, par exemple, qui ne trouveront une satisfaction que dans Vapplicatio memljri ad corpus alterius, tandis que l'onanisme mutuel ne les attirera pas plus que la masturbation solitaire.
La législation actuelle manque de logique en plusieurs points. Ainsi, toutes les raisons pour lesquelles on s’élève contre les accouplements contre nature, pourraient également s’appliquer à l’onanisme mutuel que la loi tolère. Les objections tirées de la moralité ou du préjudice causé à la santé, ou d’autres considérations analogues, ont la même valeur à l’égard de tous les actes contre nature quels qu’ils soient. Mon opinion est que, au point de vue du législateur, on ne peut élever aucune objection valable, pas plus contre l’onanisme mutuel que contre les accouplements hors nature.
La législation présente du reste une autre contradiction : en Allemagne, les rapports sexuels des femmes entre elles ne sont exposés à aucune pénalité ; il leur est permis de se livrer à tous les actes sexuels qui leur plaisent. 11 se peut que cette absence de toute pénalité à l’égard des
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femines tienne à ce qu’on n'uvdit encore aucune donnée sur la nature de leurs rapports sexuels à l'époque où fut mise en vig:ueur la législation. Il n'en est pas moins vrai qu’actuellement les femmes peuvent se livrer impunément à des actes pour lesquels des hommes seraient poursuivis, par exemple lambere liiignd genitalia allerius.
Lorsqu'on discute une loi, il est nécessaire de s'assurer si, dans la prati(,ue, son ajiplication a donné de bons ou de mauvais résultats. Puisque nous constatons que la loi qui punit les accouplements contre nature a plutôt produit de mauvais effets, en protégeant la bande des exploiteurs, il est naturel que nous nous demandions si son abrogation ne profiterait pas davantage à la morale, au maintien des bonnes mœurs et au respect do la loi chez le peuple.
Il est évident que l’uraniste devra être poursuivi lorsqu’il aura employé la violence pour forcer son complice à se prêter à l'acte sexuel. Dans bien des cas,l'uruniste aura été entraîné par la force irrésistible de son penchant, de sorte que, dans certaines circonstances, on pourra se trouver en présence d’un phénomène pathologique et non d’un crime. Toutefois, l’acte de violence cause un dommage évident à la victime et à la Société tout aussi bien que le le viol d'une femme, et l’Etat B le devoir de l'empêcher. Si un individu est poussé au viol par une cause pathologique, par une puissance qu’il est incapable de maîtriser, la Société, pour se défendre, le reléguera dans une maison d'aliénés, au lieu d’une prison. Tout homme qui cause un dommage à la Société doit en être écarté : le malfaiteur est nus en prison, le fou est eniermé dans un asile.
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La Société aura également le droit de sévir, lorsque l’uraniste aura provoqué un scandale public. Il est défendu d’accomplir publiquement un acte obscène, comme il est défendu à tout homme de faire avec une femme, en public, ce qu’il lui est parfaitement permis de faire en l’absence de témoins.
Lorsqu’un homme adulte se prèle librement aux pratiques d’un uraniste, il me parait i ndiqué que la loi ne puisse y mettre opposition. Cependant je crois qu’il est nécessaire que cet homme ait dépassé un certain âge et que la loi défende aux uranistes de sastisfaire leur penchant sur de jeunes garçons. Les enfants au-dessous d’un certain âge, IG ou 18 ans par exemple, doivent être tout particulièrement protégés par la loi, parce qu’ils n’ont pas encore lejugement nécessaire pour se conduire eux-mémes, et que les garçons, avant la puberté, pouvant acquérir l’inversion sexuelle par leurs rapports avec des uranistes, courent aussi le danger de se pervertir et de perdre tout sens moral. Il faut donc que la loi les protège, en édictant en leur faveur, dans tous les cas, une peine contre les uranistes. Quant à l’àge auquel le jeune homme échappera à cette tutelle. Usera de 16 ou de 18 ans, ou bien on en pourra choisir un autre ; je ne me prononcerais pas volontiers sur ce dernier point.
Il est un fait impossible à nier : c’est que les uranistes se comptent par milliers, et que par conséquent l’Etat doit se montrer équitable vis à vis d’eux. La satisfaction d’un des penchants les plus impérieux ne peut être mise par la loi sur le môme pied qu’un crime vulgaire. Lorsque j'ai étudié les actes de justice, j’ai pu constater que depuis quelque temps les jugements deviennent moins sévères, et que les peines qu’ils appliquent aux accouplements hors nature sont relativenieul douces ; il m’a semblé, dans tous les cas, que les individus véritablement atteints d’un penchant sexuel morbide étaient traités par les tribunaux avec une certaine bieu-
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veillance. Mais toute peine, si légère qu'elle soit, a le fâcheux effet (le mettre au ban de la Sociélé la plupart de ceux qu’elle frappe ; souvent il suffit d’une simple enquête judiciaire pour rendre toute relation sociale impossible aux personnes qui s’y trouvent mêlées.
Puisque l’Etat, en frappant les uranistes, a en vue la sauvegarde des bonnes mœurs ; puisque, d’autre part, il est établi que. ces hommes ne sont pas coupables, que les actes incriminés sont nécessaires à la satisfaction d’un penchant morbide inhérent à leur nature, il ne reste à l'Etat qu’un seul moyen de repression : l’internement des uranistes dans une maison d’aliénés. Les prisons sont faites pour les malfaiteurs ; nous ne pouvons plus, à l’heure actuelle, considérer comme tels les individus atteint sd'inversion sexuelle.
J’ai proposé plus haut l’abrogation, ou du moins la modification, de l’art. 17.’> du Co le Pénal, je voudrais également que l’on modifiât, dans ce Code, le 6* paragraphe de l’Art. 3G1. En voici la teneur :
« Sera punie d’emprisonnement toute femme exerçant la prostitution sous le contrôle de la police, qui aura violé les règlements établis pour la sauvegarde de l’hygiène, de l’ordre public et de la décence ou qui aura exercé la prostitution sans se placer sous ce contrôle ».
Ce paragraphe donne à la police un moyen suffisamment efficace pour maintenir la prostitution féminine ; elle peut empêcher les filles publiques de se tenir dans certaines mes. 11 est fâcheux qu’une disposition analogue n’ait pas été pr!fc vis à vis de la prostitution masculine. Les prostitués exercent
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leur métier en toute liberté, sans être inquiétés en aucune façon ni par la police ni par la justice ; ils échappent, à Berlin surtout, à toute surveillance ailininistrative. L’administration reste sans armes contre le ilemi-monde masculin, précisément parce que l’art, 17-3 du Code pénal ne vise que certaines formes de rapports entre hommes. Cet état de choses ne subsisterait pas, si l’art. 3G1, parag. 6, s’étendait également aux femmes et aux hommes ; on pourrait par exemple le modifier ainsi : c Sera punie d'emprisonnement toute personne exerçant la prostitution... etc. ».
Il n’est pas juste de donner aux hommes qui se prostituent une liberté que l’on refuse aux filles publi(]iies ; il n’est pas juste, non plus, de laisser sous le coup d’une législation étroite et dure l’uraniste qui cherche à satisfaire son penchant sexuel conformément à sa nature d'uranisto.
l'inversion SEXLTLLl CHEZ LA PEMMB
Je vais parler maintenant de l'inversion sexuelle chez la femme, sans toutefois m’étendre sur ce chapitre. Si je lui consacre une place relativement restreinte, eu comparaison do celle que j’ai donnée, dans cet ouvrage, à l’étude do l’inversion chez l’homme, ce n'est pas que je considère ce sujet comme présentant, au point de vue pratique, une moins grande importance ; mais plusieurs raisons m’ont déterminé à procéder ainsi. Tout d'abord, nous possédons beaucoup moins de données sur le phénomène de l’inversion, lorsque nous l’envisageons dans les rapports des femmes entre elles, nous savons très peu de chose sur l’homosexualité des femmes du monde en particulier. Cependant je suis très certain qu’un grand nombre d’entre elles présentent ce penchant. Cn deuxième lieu, il est, dans l’étude de l’inversion chez la femme, beaucoup de points qui deviennent faciles à traiter, lorsqu’on a déjà étudié l’inversion chez l’homme : par exemple, le traitement de cette alTection, son diagnostic, et bien d’autres encore. Une troisième raison résulte de nos coutumes et de nos usages, qui ne permettent pas au femmes d’entretenirdes rapports cntrcelles avec la môme facilité que les hommes, de sorte que les consi-
l'invehsion semeleb
durations sociales qui nous ont arrêté à propos des uranistes n'exislent plus dans le cas présent. Enlin nous n’aurons pas à parler de la législation, puisqu’en Allemagne le Code pénal ne réprime, en aucune fa^on, les actes homosexuels entre femmes *.
Toutes CCS raisons expliqueront suffisamment la brièveté relative avec laquelle je traiterai l’inversion sexuelle chez la femme.
L’existence, chez la femme, d’une perversion sexuelle en tous points semblable à celle que nous constatons chez l’homme, a été démontrée surtout par les travaux récents de V. Kratit-Ebing. Toutefois, dans bien des cas, il ne faudra pas faire dépendre d’un penchant morbide les pratiques quelque peu étranges employées par les femmes. Mantegazza mentionne que certaines dames emploient leur petit chien de luxe à un but sexuel. Pour ma part, j’ai connu une femme mariée qui avait dressé son chien à gcnilalia /amiere, jusqu’à ce que complète satisfaction s’ensuive : elle m’avoua ellemême cette habitude, craignant d’en avoir contracté une maladie. Je connais une autre femme dont les dispositions sont tout à fait sadiques : le coït ordinaire ne lui procure aucune jouissance. « Je voudrais, disait-elle, que l’acte sexuel n’exis-
t Ed Allerna^'ne. les rapports homosexuels de U femme sont libres. Kn Aalriche, il en est autrement, en vertu de Tart. 129 du Code pénal. Naturellement, si Tjcte s’accompa^me do circonstances aggravantes comme la violence ou le scandale public, la loi allemande lo poursuivra. Voici, sur ce point, Topmion de v. Iloflmann : « DaiH aucun castes actes sexuels accomplis entre femmes ne présentent lu même importance que la pédérastie, au point de vue delà moralité et surtout du droit pénal «. Mon avis est dilTérent, car je ne fais pas la même distinction entre les rapports entre honnm*!i rt les rapport* entre femme? ; pourquoi les un* seraient-ils plus immorauv que le autres? Je trouve, par exemple, que le Cunnilingus des femmes n»* «!oit pa.s être considéré autrement que ro^jprr'Mo membri virilis ad corjms alterius Lorsqu'il s'agit d*un penchant morbide, rimmumté me semble indiquée dans l'un et l'autre cas.
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tàt pas et fût remplacé par dos morsures que je ferais à mon mari et que mon mari me rendrait ».
On trouve chez la femme toutes sortes de perversions sexuelles ;mais celle qui parait se rencontrerleplusiréquemmciit est l'inversion dans laquelle la femme se sent attirée non pas vers l'homme, comme elle devrait l'ètre normalement, mais vers une autre femme. Ce penchant est analogue à celui de l'uranisle, que nous avons déjà étudié en détail. Les femmes à penchant homosexuel ont reçu dilTérentes appellations et je reviendrai plus loin sur quelques unes d'entre elles. Ulrichs les appelle des uranistes, et dit que leur nombre est à peu prùs le même que celui des uranistes-hommes.
Dans l'antiquité, l'amour entre femmes était très répandu, dit-on, dans l'ile de Lesbos ; on accuse aussi Sa|)ho, la femme poète, de s'y être adonnée. Virey et quelques auteurs tiennent cette accusation pour fondée * ; d'autres au contraire, .Moncaut par exemple, prétendent que c'est à tort qu’on a lait à Sapho ce reproche et qu'elle a simplement employé, avec une certaine exagération, le mot d’amour pour celui d'amitié. Je dirai à ce propos que Moncaut, malgré tout le soin que dénote son ouvrage sur l’amour, ne peut être considéré, au point de vue de la perversion sexuelle, comme un critique inl’aillible, car il parait connaître à peine la question. Il me semble que les poèmes de Sapho parlent en effet de l’amouv entre femmes, mais ce n'est pas une raison pour qu’elle n'ait pas
1 Cénac Moncaut, Histoire do l’amour dans l’antiquitd, Paris, l-Ci. Cet ouvrage a eu pour suite PHistoire de l’amour dans les temps modernes, r’aria 18 ( 13 .
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chanté anssi l'amour légitime entre l'homme et la femme, et même s'il en était autrement, il ne faudrait pas en conclure que Sapho pratiquât elle-même l'amour entre femmes ; il est prubahie qu’elle a simplement voulu dépeindre, dans ses poém'‘s, les tendances des femmes de son époque.
D'après l’ioss ', le tribadisme était également fort répandu dans l'ancienne Rome, et, d'après cet auteur, il était pratiqué avec des femmes pourvues d'un clitoris de dimensions anormales. Ces femmes étaient appelées friclrices ou subigatrices. • Hloss rapporte que la masturbation mutuelle des femmes est très fréquente en Orient. D'après lui, les femmes qui s'y adonnent arriveraient, au moyen d'une roastnrbation constante du clitoris, à donner artilicielleinent â cel organe des dimensions leur permettant de pratiquer le tribadisme. 1)* tout temps, le tribadisme a été fort répandu en Orient, surtout parmi les peuples arabes. Mantegazza fait observer que les femmes enfermées dans les Harems doivent se livrer fréquemment à cet amour particulier.
Zyro ' cite une relation de Pouqneville, en 1805, d'après laquelle les femmes alanguies du Harem du Sultan, qui luimème préférait k l’amour naturel l'amour à la façon des Grecs, servaient d'amants à leurs compagnes. Virey nous a rapporté d'Orient des faits du même genre et la poésie orientale renferme de nombreux passages qui les confirment.
Il existe une chanson populaire arabe, dans laquelle un mari se lamente au sujet de sa femme. En voici un passage, d'après la traduction de Rückert :
« Dieu me donna une femme, maigre comme une solive — elTronlée et voleuse comme la pie et le corbeau — elle aime
I H. Ploss, Das Weib in "dep Natup-und Vdlkerkunde, 2* Édit., pnbhpa pâP la D' Max Bartela. Leipxig, 1SS7.
> F. F. ZyrOf Critique scientinque et pratique du suicide, Bc^rne. 1S37.
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les femmes, elle méprise les hommes, — et ne se complaît qu'avec la canaille >.
Ploss rapporte qu'un roi de Siam, ayant appris que sea concubines se livraient entre elles au tribadisme, leur iiilligea une cruelle punition.
Il dit encore que cette coutume s'étalait au grninl jour parmi les femmes allemandes du Moyen âge ; il cite à l'appui de son assertion la liste des punitions infligées par l'Fglise, qui fut dressée à Worms, au xi* siècle, par l’évéque Burchard, et dans laquelle il est parlé des relations sexuelles des femmes entre elles.
On a signalé jadis, en Angleterre, une série de cas qui ont été recueillis en partie dans un ouvrage de William Tegg. Il s'agissait de femmes qui.pendant longtemps,fnrent prises pour des hommes, et dont quelques-unes épousèrent même d'antres femmes. Ces faits se passaient, pour la plupart, vers la fin du xvni* siècle. Nous possédons également des observations de Parent Duchâtelet sur l'amour passionné de la femme pour la femme.
Ulrichs nous rapporte toute une série d'anecdotes historiques sur des femmes qui se livraient au tribadisme ; mais loin authenticité n'est pas suflisamment prouvée. Cette preuve, du reste, serait difficile à faire. Il cite, par exemple, Cathe.-ine Howard, femme d'Henri VIII d'Angleterre, comme étant uraniste, pour nous servir de sa propre expression, et il croit que c’est à cause de ses habitudes homosexuelles qu’elle fut condamnée à mort*.
L’étude scientifique de l'inversion sexuelle cher, la femme date de quelques années seulement et nous retrouvons ici, parmi les personnes auxquelles nous devons ces premières recherches, les noms que nous avons déjà cités à propos de
t L'iiistoirô donne pour motif de l'exécution de ia reine Catherine les rapporta arec les serviteurs de son grand père.
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Turanisme : Welsphal et V. Kralll-Ebing, dont les travaux sont les plus importants, puis Chevalier, Cantarano, Sérieux. On trouvera dans la Psychopathia sexualis de V. Krafft- Ebing, que nous avons eu l’occasion de citer plusieurs fois, des renseignements détaillés sur la question.
La littérature nous a fourni, de son côté, de nombreux documents. Chevalier croit qu'en général les romanciers étudient plus volontiers l’amour homosexuel chez la femme que chez l'homme, parce qu’il parait moins repoussant. Quoi qu’il en soit, nous trouvons dans l’école naturaliste, en France, de nombreux romans traitant ce sujet. Déjà Diderot l’avait développé dans sa Religieuse. A notre époque, Zola, dans le roman de Nana, décrit d’une façon très explicite la liaison de l’héroine avec son amie Satin. Chevalier cite également parmi les romanciers qui se sont emparés de ce thème, Balzac, qui s’est complu dans la peinture de certaines perversions sexuelles. Dans un de ses romans, il nous raconte l’amour d’une femme pour un eunuque ‘ ; dans la Fille aux yeux d’or, il prend pour sujet l’amour d’une femme pour une femme.
On s’est demandé dans quel monde le tribadisme est le plus répandu. Cette question est très difOcile à élucider, car les femmes parviennent mieux encore que les hommes à tenir secret leur penchant. J ai voulu mon rendre compte, autant que possible, pour la ville de Berlin, et je dois en grande partie les résultats que j’ai pu obtenir aux conlidences que des femmes, atteintes d’inversion sexuelle, ont bien voulu me
» J'ai doono déjà, dans cet ouvrage, un exemple du môme phénomène.
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faire. J'ai eu le bonheur de nie trouver également en relation avec quelques liahiluées des cercles de femmes uranistes, qui ont pu me fournir certains documents
Les rapports sexuels entre femmes peuvent se constater dans plusieurs mondes ; par exemple, dans celui des actrices et parmi les servantes de brasserie. Je puis certilier qu’on rencontre aussi des femmes mariées atteintes d’inversion sexuelle, qui, lorsqu'elles en trouvent l’occasion, n’hésitent pas à satisfaire leur penchant. Mais c’est surtout parmi les filles publiques que les tribades se trouvent en très grand nombre : je sais de source certaine que 23 0/0 des prostituées de Berlin entretiennent des rapports sexuels avec des femmes.
Lorsque deux de ces femmes vivent ensemble, comme il arrive souvent, dans le même appartement, l’une d’elles iculcment est une prostituée : l’autre, en général, reste auprès de son amie sous les dehors d’une femme de chambre ou d’une locataire. Nous verrons plus tard que, dans les rapports des femmes entre elles, le rôle passif et le rôle actif sont souvent très distincts; les femmes qui les remplissent s’appellent l’une le père, l’autre la mère. Dans le mariage légitime, on accorde que l’homme peut se permettre quelques écarts, tandis que la femme, au contraire, doit lui garder une fidélité absolue ; de même, dans la liaison de deux femmes, seul le père, c’est-à-dire la femme qui joue le rôle actif, a le droit d’avoir des rapports avec des hommes >.
‘ J’ai racuoiUi, «n particulier, de précieux détails d’une femme qui. aprèe pluMours années de mariage, s’est séparée de son mari pour se livrer librement à son p< ncUunt homosexuel, et qui maintenant vit mar/fa/rment avec un<^ autre femme. La plupart de mes recherches dans lo domaine de rhomosexualité obex la femme, ont été faites en collaboration avec mon ami le Max Dessoir.
* O lü’tt dit, d'autre iarl, que c.-ile rivie souûrc de nombreuses excep-
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Les persumics de qui jo liens ces reuscigi eme.ils n'uiit pas pu ir.e dire si, punui les lilles insoumises, on cuuslaterail ijul aussi grande proportion de Iribades. Je pense que paroo les jeunes lilles et les femmes du monde un trouverait égab'Uient des cas de jierversion sexuelle. Pour Cufliguon, c’esi, après le clan des prostituées, l'aristocratie qui fournirait, à Paris, la plus grand nombre de femmes s'adonnant au Iribadi.-me.
Les femmes qui se livrent à leur penchant homosexuel reçoivent généralement, dans leur cercle, le surnom d'enflées (schwul), que du reste les uranistes se donnent aussi entre eux. Lorsque deux femmes font ménage ensemble, on dit d’elles qu'elles ont contracté un mariage d'enflées, on une liai.son d'enflées. Dans certains cas, on emploie de préférence le mot de Freundschaftsverhœllniss (liaison entre amies). A Vienne, s'il faut en croire un malade de V. Krafft-Ebing, elles se donnent entre elles le surnom d'Oncle.
On a aussi appelé ces femmes des tribades ; cependant quelques auteurs rés<>rvent le mot de tribadisme à la désignation d'un mode spécial, fimmissio clitoridis in vaginam alterius, et appellent tribades les femmes qui se livrent à cette pratique. On se sert encore de l'expression d',\monr Lesbien, en souvenir de l'ile de Lesbos ; mais ce terme s’apjilique plus particulièrement à l’acte qui amène l'orgasme véuérien lambendo lingua getiilalia. La mulier lainb-iis s'appelle emmilingtta, et l'acte tout entier cunnilingus ;
tionA et qae, par exemple, ceHe des deux femmes q^ii se distingue par dei aTaiila^ett physiques, qu'elle remplist^e du reste U nMe actif ou le rôle passif, eek souvent nne prostitné*
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d'ailleurs ce mot s'applique aussi au même acte pratiqué par l'homme sur la femme.
La physionomie et les manières extérieures des tribades ne présentent généralement rien de particulier ; je crois même, d’après les observations que j’ai pu faire, que les femmes dont le visage est couvert de poils comme celui des hommes, ne sont pas pour cela particulièrement prédisposées à l’inversion sexuelle. De même, les parties génitales des tribades n’ont rien d’anormal. Quelquefois, cependant, ces femmes présentent le type masculin assez prononcé*, dans leur manière d’ètre en général et surtout dans les traits du visage.
Quant à révolution du penchant homosexuel, elle varie beaucoup suivant les individus. Un grand nombre de tribades restent fort longtemps inconscientes de leur état. L’une d’elles me disait qu’elle s’expliquait sur le tard bien des épisodes de sa jeunesse qui étaient pour elle, auparavant, lettre morte. Klle avait été institutrice pendant assez longtemps et elle se rappelait qu’à l’àge de 16 ans, elle aimait à profiter de l’absence des maîtres pour mettre les habits du fils de la maison; elle en éprouvait un sentiment de bien être. Du reste, elle porte actuellement encore des habits d’hommes chaque fois qu’elle peut le faire. Sa mère, c’est-à-dire l’amie qui joue auprès d’elle le rôle passif, le lui a défendu ; d’ailleurs elle évite avec soin tout ce qui pourrait amerer un scandale dans la maison, en dépit de la tendresse anormale qu’elle porte à son amie.
Je conuais encore une jeune personne, atteinte d'inversion sexuelle, qui ne s’en rendit compte qu'au bout de plusieurs années. Vers l’âge de 18 ans, elle écoutait avec étonnement
* V Kratt^-iilbing^ désigne sous le nom de groandrei, les femmes chef lee* qualles rinTerslon sexuelle se révMe noD>seulement par le penchant homosexuel et les autres phénomènes psjfchiques. mais aussi par le squelette, le t^pe du riaege.eto.
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SCS compacrncs s’cxiasier sur le bonheur do connaître un jeune hoimne, de se laisser embrasser par lui, d'ètre toujours auprès de lui. Elle n'arrivait pas à s’imaginer quel plaisir les femmes pouvaient y prendre et trouvait la compagnie des jolies femmes bien préférable à celle des beaux jeunes gens. Elle allait ainsi dans la vie naïve et inconsciente de son état, jusqu’à ce que vers l’âge de 20 ans, la lumière se fit brusquement. Ce fut une amie, dans la chambre do laquelle elle était entrée, qui se chargea de l’initier.
On aurait tort de croire que les femmes homosexuelles se distinguent par certains défauts de leur caractère : au contraire, il en est beaucoup qui ont horreur du mensonge et de tout vice en général.
Dans leur enfance, elles jouent volontiers aux jeux des petits garçons et abandonnent celui de la poupée. Celles qui jonent le rôle du père, aimentà se vêtir d’habits d’hommes ; cependant ce n'est pas là une règle absolue. J’ai vu des tribades qui s’habillaient volontiers en hommes et qui cependant remplissaient le rôle passif vis à vis de leur amie.
On trouve chez elles beaucoup d’habitudes masculines ; certaines d’entre elles fument, non pas la cigarette, que beaucoup de femmes se permettent de temps en temps, mais de forts cigares, et en font même un usage abusif. Une tribade m’a raconté qu’elle avait commencé à fumer à l’âge de 5 ans de forts cigares qu’elle avait toujours préférés à la cigarette ; jamais elle n’en avait ressenti aucun malaise.
Leurs occupations sont souvent toutes masculines Une
I Lorsque la femme dont le penchant est homosexuel possMe en outre le caractère d'un homme, on la désigne sous le nom de Virago, et V. kratU-Kbing appelle cet état la Viraginité. Voici comment il décrit la virago: « Le penohant homosexuel se déclara chez elle de bonne heure : comuie prtite-lille, •eajeux favoris sont ceux des garçons; elle méprise la poupée et se pas* •ionne pour le cheval de bois; elle joue aux soldats et aux brigands. Elle n'aime pas les travaux à Taiguille, elle y est maladroite. Sa toilette né gligée lui donne l'air d'un gamin. Elle munlre plus de di»i omIious pour lea
l’lnversion sexuelle
malade de Wcslphal avait une vocation pour la construction des machines. Les travaux de femmes, dans lesquels les uranistes hommes atteignent une grande habileté, n’ont pour les tribades aucun attrait. L'une d’elles me déclarait qu’elle n’avait pu supporter les travaux à l’aiguille et que si, chez elle, elle dirigait le ménage, ce n’était pas pour son plaisir, mais bien parce que, dans ses rapports avec son amie, elle jouait le rôle de la mère.
La manière d’ôtre des tribades ne prend une allure masculine que lorsqu’elles cessent do se surveiller. Du moment qu’elles se savent observées, ou bien lorsqu’elles ne sont pas entre elles, elles cherchent à se donner des allures féminines, sous lesquelles elles cachent leur véritable nature. J'en connais chez lesquelles il m’aurait été impossible de découvrir le moindre signe révélant leur penchant sexuel.
Mais il n’en est plus de même lorsque la tribade s’abandonne à sa nature ; je me rappelle avoir vu un jour une tribade sous un costume masculin ; une fine moustache couvrait sa lèvre supérieure. Il était impossible de ne pas la prendre pour un homme, à son allure, à sa manière de porter le cigare aux lèvres, à son mouvement pour saluer et j’y fus moi-môme trompé. C’était une tribade fort connue à Berlin, et vraiment personne n’aurait pu soupçonner son véritable sexe, à moins do la connaître. Aussi mon étonnement fut-il grand, lorsqu’un magistrat de Injustice criminelle, qui con-
•cionces que pour les arts d'agrément. Elle s'essaye à fumer et à boire, elle R les partuins et les friandises en horreur. EUe songe avec amertume qu’elle est née femme et qu'elle ne connaîtra ni l'existence libre de l'étudiant, ni la vie du soldat. Elle se livre avec Tard^’ur d'une amazone aux sports des jeunes gens ; cette ùme masculine, enfermée daos une poitrine de femme, donne car* riôre, dans ces exercices violents, à son courage et à ses sentiments virils. Ses cheveux sont coupés courts, la coupe de sa robe rappelle les vêtements d'hommes ; son plus grand désir serait do prendre complètenienl le costume masculin. Elle prend pour idéal les femmes de Thisloire ou celles de son époque qui ee sont distinguées par leur intelligence et leur activité ».
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naît bien ce monde particulier, me déclara que c'était une femme.
Les tribades trouvent un grand plaisir à danser, pourvu que ce soit avec une autre femme : elles ne dansent pas volontiers avec un homme.
Leur amour est souvent passionné, comme celui des uranistes. Lorsqu’il est partagé, elles ont atteint le bonheur suprême. Mais la pensée qu’elles ne pourront fonder une famille, à cause de l’antipathie qu’elles éprouvent pour les rapports sexuels avec l’homme, leur est quelquefois très pénible '. Xous avons vu que celte môme pensée troublait aussi les uranistes. Lorsque l’amour de la tribade est contrarié, il peut en résulter pour elle des troubles graves du svstème nerveux et même la folie furieuse. Virey nous rapporte que Soranus connaissait déjà ce fait ; les tribades, dit-il, poursuivent les jeunes filles avec une fureur dont un homme serait à peine capable.
En général, les tribades ne se donnent pas entre elles, comme le font les uranistes, des prénoms masculins : cependant il existe quelques exceptions. Une tribade bien connue, dont je tairai le nom et dont je changerai même le prénom, est appellée « Fritz aux .Manchettes > parce qu’elle se montre toujours avec de larges manchettes. Ce nom de Fritz est supposé, c'est à dessein que je ne donne pas le nom véritable, ce qui du reste n’a aucune importance dans la question. Comme les uranistes, les tribades prétendent savoir se reconnaître entre elles rien qu’au regard, à la façon de s’aborder, de se saluer, etc. Un grand nombre d’entre elles me
I D’iprès les confidences qui m'ont été faites, l’horreur du contact mascu* lin est beaucoup moins Tiolente chez les tribades que chez les uranistes qui s’essayent au coTt normal. Il est clair que l’antipathie de la femme pour l'homme ne peut avoir, au point de vue du colt, l'importance que présente l'antipathie l'araniste pour la femme; car dans ce cas, il faut avant teut que rérection paisse être obtenue.
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l’oQt arPirmé. Quant à ce je ne sais quoi qu'elles ont dans le regard et qui leur permet de distinguer, au milieu d'autres femmes, celles qui apparliennent à leur monde, je ne saurais dire en quoi il consiste. D'après les conversations que j'ai eues avec d'autres tribades, il s'agirait là du phénomène que nous avons déjà constaté chez les uranistes ; elles regardent les autres femmes de la même façon qu'un homme regarde une jolie femme dans la rue. Si la personne qu'elles font ainsi fixée leur rend le même coup d'œil, de manière à leur faire entendre que leur attention ne lui a pus été indifférente, le résultat est obtenu. Très souvent ce n'est pas seulement le regard, mais encore l'allure et les manières qui font reconnaître une tribade. Le regard qu'elles se lancent entre elles est chargé de désirs comme ceux qu'échangent les uranistes; mais il ne faudrait pas croire qu'il possède une vertu spéciale.
Certain mouvement des lèvres leur permet également de dévoiler, sans prononcer un mot, la nature particulière de l'acte qu’elles proposent et de faire entendre en variant ce mouvement, si elles y joueront un rôle actif ou passif.
Les tribades font connaissance de différentes manières, parmi lesquelles il faut citer la voie dos annonces ; lor.squ’une femme fait insérer une annonce daus laquelle elle demande une amie, il ne peut y avoir de doute sur ses intentions. Quelquefois, elles trouvent l’occasion de lier connaissance dans la rue.
Le penchant homosexuel présente chez la femme les mêmes particularités que chez l'homme. Une tribade se sentira attirée, par exemple, vers uue catégorie de femmes bien déterminée. L'une d’elles m’a déclaré qu'elle ne pouvait satisfaire son penchant qu'auprès de grandes blondes ; le contact des petites brunes lui était insupportable. On en trouve (inni la tendresse reste fidèle ; d’autres au contraire, aiment
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le clianp'cmont et clierchcnl tous les jours une nouvelle amie.
Les personnes de qui je tiens ces documents prétendent que certains de ces ménages peuvent rester unis très longtemps; on m'en a cité un qui en était à sa dix-seplièine année. J'en connais un autre qui dure depuis 7 ans. Dans ce cas, la liaison de doux tribades équivaut, à leurs yeux, aux liens d'un véritable mariage.
Les ménages de tribades sont fréquemment troublés par des scènes de jalousie des batteries, qui se terminent généralement par une réconciliation. Toute contrariété dans leur amour retentit profondément sur ces femmes, au moral comme au physique : Westphal cite un cas où l'une d'elles en perdit complètement le sommeil et l'appétit. Lorsque leur liaison se brise, elles tombent souvent dans le plus grand désespoir.
De quelle façon les tribades arrivent-elles à la complète satisfaction de leur sens génital?
11 est un mode ' qui consiste dans l'introduction du clitoris in vaginam alterius, procurant ainsi la jouisssance de part et d'autre. Je ne sais si ce mode est souvent pratiqué : dans tous les cas, il ne constitue pas la règle, si je m'en rapporte à mes informatiuns. 11 n'existe pas de clitoris, si monstrueuses que soient scs dimensions, qui permette à une femme d'ac-
< Zola fait ane tr&$ belle description do la jaloune de Nana qui menaçait de gifler maiiame Rubort. k propos de Satin : il nous dépeint également la jalousie d'un amant de Nana qui voulait provoquer Satin en duel.
* Arintopiiane raille une coutume de Milésiennea, qui emplojaient k l'acte aeiuel des pénis artificiels (Casper Liman'.
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coinplir cet acte : du reste, la juxlaposilion des parties génitales et leur frottement doit Euffire pour amener la jouissance à la fois chez les deux femmes. Mantegazza croit que l’habitude des rapports entre femmes a pour résultat l’augmentation de volume du clitoris ; mais il n’en donne pas la preuve et il est permis de mettre en doute ton assertion
Si j’en crois les informations que j’ai prises, c’est surtout lambaido lingua genilalia que les tribades accomplissent l’acte sexuel. Dans ce cas, la mulier lambens joue le rôle actif, l’autre le rôle passif. Cof.ignon croit que les tribades peuvent intervertir les rôles et que le cas est beaucoup moins rare chez elles qu’il ne l’est chez les pédérastes ; je ne sais ce qui se passe à l’aris, mais à Tcrlin les rôles restent rigoureusement séparés. Une trihado nommée X. m’a déclaré qu’il n’y avait de jouissance pour elle que si ipsa lambit genilalia allerius, et comme je lui demandais s’il ne lui était pas possible de prendre le rôle passif, en se faisant lambere genilalia propria, elle me répondit qu’elle ne s’en trouverait nullement excitée. Je me rappelle encore qu’elle s’indigna, comme se serait indigné un homme normal, lorsque je lui demandai si elle ne voudrait pas pratiquer le coït avec un homme.
Je connais d’autre part une de ces mères qui n’est jamais parvenue à prendre le rôle actif, c’est-à-dire à lingua lambere genilalia allerius feminæ. L’inversion des rôles leur semblait à foutes deux désagréable et repoussant. Je crois que, dans toutes les liaisons de ce genre, on constaterait cette distinction rigoureuse entre le père et la mère. Cette même X. dont je viens de parler, avait déjà eu une liaison antérieure, qu’elle avait rompue parce que son amie voulait
* Forberg croit que le clitoris j'eut atleioJre une long leur suffisante poai ac:omplir l'acte sexuel complet ; mats, d*après Casper Liman, le cat; n't.urait jamais été observé.
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qu'elle prit le rôle passif, ce à quoi elle ne voulut jamais consentir.
Dans d'autres cas, les rôles ne sont pas séparés d'une manière aussi nette. Chacune des femmes remplit à son tour le rôle passif, par e.^einple, lorsqu’aucune des deux ne trouve son plaisir dans le rôle actif.
Il reste encore bien des côtés obscurs dans la question, et les données que nous possédons sont souvent contradictoires. Une tribade m'a dit, contrairement aux renseif,Miemenls que j'ai recueillis d'autre part et qui me semblent dignes de foi, qu'à son avis, le rôle actif ne pouvait jamais amener la jouissance chez celle qui le remplit. Il faut, si nous voulons nous faire une opinion sur ce point, pousser nos investigations de différents cotés, car les faits à constater présentent évidemment de nombreuses variations. L’exemple de deux tribades intervertissant les rôles chacune à leur tour, ne doit pas nous faire dire, en généralisant à tort, que les rôles passif et actif ne sont pas nettement séparés. Je crois, au • contraire, que l’on pourra trouver des exemples qui viendront corroborer l’une et l’autre opinion.
L’acte accompli lambcniio linjiin genilalia alterius femitifp est aussi appelé Saphisme ', du nom do Saplio la femme poète; mais il faut pour cela qu’il soit pratiqué par une femme sur une femme. Cette pratique est très répandue parmi les triliades ; je ne connais qu'un ménage de femmes où elle n’ait lieu que dans de rares occasions ; celle qui joue d’ordinaire le rôle actif et dont l'excitabilité génitale est très grande, ne demanderait pas mieux que de s'y livrer, mais la mère, d’un tempérament plus calme, refuse de s'y prêter.
Il est certain que dans beaucoup de cas les femmes attein-
t Martineau, dans ses Leçons sur les déformations vulvaires et anales, etc., déorit, sms le nom de Sapiiistue la forme d’inversion sexuelle dans laquelU uua fellat linffua cUtoridem alterius.
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tes d'inversion sexuelle s'adonnent à l'onanisme. Quelque* fois aussi, elles masturbent l'amie qu'elles aiment et lui caressent les parties génitales et les jambes: V. Krafft-Ebinget W'estphal en ont vu des exemples. Celles qui se masturbent elles-mêmes évoquent, pendant l’acte, l'image de Jeunes filles.
r.ulin, il ën est un grand nombre qui n'entretiennent de rapports sexuels d'aucune sorte ; quelques-unes en sont empêchées par leur situation sociale; d'autres se contentent de liaisons platoniques, du genre de celles que nous avons déjà citées à propos des uranistes.
Leurs rêves voluptueux se rappoKent toujours aux perversions de l'amour.
Il existe, parmi les femmes atteintes dinversion sexuelle, un grand nombre de fenimes niaiiées; il semblerait cependant que la plupart d’entre elles ne montrent qu'un pencliant très médiocre pour le mariage. Une dame que je connais, à tendances homosexuelles, ne se maria que pour se ptoduire dans le inonde comme femme mariée, pour voyage;- avec son mari, et pour d’autres raisons du même genre ; mais elle se sépara de son mari au bout de ti ans. Le mariage ne pouvait lui convenir ; elle était obligt’'e, pour satisfaire son penchant homosexuel, d’avoir, à l'insu de son mari, des relations avec une Iribade. Les tribades ne considèrent le mariage que comme une chose accessoire.
Pourtant, dans certains cas, il existe chez elles le phénomène d'hermaphrodisme psychique que nous avons constaté chez l'uraniste : leurs désirs se portent alternativement sur
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riiomme et sur la feinnie. Il pourra donc arriver qu'une feninie, qui jusqu'alors nV-prouvail de sentiments d’amour que pour d'autres femmes, rencontre un jour un homme vers lequel elle se sentira attirée; elle pourra l’aimer et l'épouser. Toutefois l'amour pour l'homme, chez des femmes dont le penchant homosexuel est bien manifeste, ne sera jamais qu'un épisode passager dans leur vie ; elles se verront reprises au bout d’un certain temps, et avec la même violence, de leur penchant pour la femme. — Le cas s’est produit fréquemment.
Le coït normal ne suffit pas à la satisfaction des besoins sexuels des tribades, j’en connais une qui se fait lingiia gnnitalia /amicre par son mari aGn d’arriver à la jouissance ; Vimissio membri la laisse absolument indifférente. Le cunnilingus pratiqué par son mari lui est moins désagréable ; parfois même elle y trouve la volupté, et sans qu’il lui soit nécessaire de faire travailler son imagination en pensant à une femme et en évoquant son image. Toutefois, je connais des exemples dans lesquels le cunnilingus d'un homme ne peut donner à la tribade la sensation voluptueuse qu’elle retire du même acte pratiqué par une femme. Une femme de ma connaissance se sépara de son mari, lorsqu’elle eut constaté que les rapports conjugaux ne pouvaient lui donner, quel que fût le mode employé, la satisfaction de scs besoins génitaux.
Mantegazza croit que beaucoup de ménages malheureux, dont la désunion n’a aucune cause apparente, la doivent aux penchants homosexuels de la femme. Gela me parait assez probable, d’autant plus que je sais pertinemment que des femmes mariées entretiennent souvent, à l’insu de leur mari, des relations avec des tribades. Martineau en connaît également dos exemples. Duhousscl, en 1877, publia un cas d'inversion sexuelle tellement étrange, qu’il est à peine
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croyable. Il s agit de deux femmes qui avaient eu des rappoi'ts sexuels. L une d elles se maria et, après son mariage, reprit .sa liaison avec son ancienne amie qui devint enceinte. Il faut donc admettre, si toute cette histoire n’est p.as une mystification, que la femme mariée avait, en passant des bras de son mari dans ceux de son amie, transporté sur cette dernière une petite quantité de sperme.
Je ne saurais donner aucun renseignement précis sur les tendances au fétichisme, au masochisme et au sadisme ‘ des femmes atteintes d'inversion se.xuelle. Certaines femmes, dont l’expérience en la matière ne peut être mise en doute, m'ont dit qu’elles avaient bien entendu parler de ces phénomènes à propos des rapports sexuels entre l'homme et la femme, mais qu’il ne se passait parmi les tribades rien qui pût les rappeler. Tout ce que je sais, c’est que dans une liaison de femmes, celle qui jouait le rôle actif exigeait de l’autre qu'elle portât des habits d’hommes et des culottes courtes.
Nous possédons aussi des cas dans lesquels le penchant à l’inversion sexuelle apparait périodiquement et s’accompagne alors d’autres anomalies psychiques. On sait par exemple que, chez quelques femmes, ce penchant ne se manifeste qu’au moment des règles ; dans l’intervalle, bien que les tendances
Od trouva, paraU-il, des femmes à penchant homosexuel dont les désirs portent sur les jf'unes filles impubères. Tardieu cite le cas d’une femm>* qui arait eu des rapports sexuels arec des petit.^s filles de 6 & 11 ans. On conuatt également le cas d’une mère qui déflora avec la main sa fille âgée de tO an«. et qui. pendant de longues années, continua k introduire journelIemr>nt les doigts dans le vagin et dans Tanos de la jeune fille.
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sexuelles ne soient jamais absolument normales, la perversion du moins est très peu aceusée.
Quant à l’étiologie de l'inversion sexuelle chez la femme,
nous devons supposer, comme nous l'avons fait pour l’homme, l’existence d'une prédisposition naturelle. V. Krallt Lb.ng distingue ici encore l'inversion congénitale et l inversion acquire. 11 donne comme exemple d'inversion acquise le cas de la célèbre lima S., au sujet de laquelle il lit ses remarquables recherches sur l'hypnolisme Cette personne eut d’abord des relations avec un homme quelle aimait; son penchant pour les femmes se manifesta plus lard. Elle prétendait qu’elle avait perdu le pouvoir d’aimer les hommes, parce quelle s’était abandonnée, corps et àme. à l’amour quelle avait voué à son cousin: elle pensait qu’après ce grand amour, elle serait incapable d’aimer un autre homme, étant, disait-elle, de celles qui n’aiment qu’une fois dans leur vie, V. Krallt-Ebing, sans s’arrêter à la question de savoir si en effet les femmes ne sont pas plutôt disposées à n’aimer qu’une seule fois ce qui est fort possible, range ce cas parmi les cas d’inversion acquise. Par contre, il cite de très nombreux exemples d’inversion congéniUle. L’opinion de Westphal est que l’inversion sexuelle chez la femme est congénitale.
Très souvent elle apparaît dès le plus jeune âge. West-
pb il cite une de ses malades chez laquelle les premiers phénomènes d’inversion remontent à l’àge de sept ans ; elle avait alors déjà la passion des femmes et elle cherchait, par «es caresses et ses badinages, à les pousser à l’onanisme.
Dans bien des cas. on constate que l’inversion sexuelle chez la femme se manifeste par suite de causes accidentelles *. Mais je crois que ce que l’on prend souvent pour de
I V Kraffl-Kbing. Ktud« oxp^rimenlale d.a. le dom.ine de rhypnotieme,
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véritables causes ne sonique les circonstances à l’occasion desquelles la malade donne libre carrière pour la première fois à son penchant bomosexuel, ou bien se rend compte d'un état anormal jusqu’alors inconscient. Ce penchant existait à l’état latent, les circonstances extérieures n’on fait que le réveiller. Nous avons vu qu'il en était de mémo pour les uranistes.
On attribue aussi l’inversion sexuelle chei la femme à un état névropathique héréditaire. Cependant, si je m’en rapporté à mes informations, les faits ne confirment pas toujours cette opinion. Du reste, on constate souvent, à coté de l’inversion sexuelle, d'autres maladies, telles que la folie circulaire, observ'ée par Westphal et l’hysléro-épilepsie, observée par V. Krafft-Ebing.
Voici un cas qui montre bien comment une circonstance extérieure très secondaire peut amener une femme à se rendre compte de son état anormal. 11 s’agit d’une personne X, âgée aujourd’hui de 30 ans ; elle fut déflorée à 15 ans par un jeune homme qu’elle ne revit jamais et qui produisit sur elle une impression désagréable ; le souvenir de l’acte sexuel lui était
femme rbebitude prise des rapports homosexuels. Nous avons va que l'on donne la môme cause étiologique h l’uranisine. Hoflmann, dans son Manuel du Médecin légiste, donne sur ce point quelques éclaircissements. Suivant celte opinion, le tribadisme devrait être très répandu dans les prisons et les mai* ions de détention ou Ton envoie les prostituées. Voici ce que dit à ce sujet le D** Fischer, un médecin des prisons d'une très grande expérience : < Ainsi que le dit Mayer, il arrive souvent que des jeunes filles habituées aux plaisirs sexuels établissent entre elles des liaisons dans la maison même. Leurs pas* lions deviennent très vives, elles se font toutes les querelles d'amour et de jalousie que poarraient se faire des amants de sexe diflérent ». Andronieo l.nit la même remarque, voy. Arch. d. psycb. vol. 111, p. 145. Je crois qae la plupart des auteurs établissent ici b tort une relation de cause à edet: la vé* rité, c'est que parmi Us prostituées, h Berlin du moins, il se trouve on très grand nombre de femmes atteintes d’inversion sexuelle, et, lorsqu'elles sont en prison, leur penchant se dévoile aus* yeux de l'obiervateur, mais celui*c aurait tort, sans doute, d’attribuer au séjour dans la prison la cause de leur perversion.
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également pénible. Plus tard, elle Qt la connaissance d’un autre jeune homme dont l'extérieur lui plut et avec lequel elle eut à dilTérentes reprises des rapports, trouvant dans l'acte sexuel une volupté complète. Vers l'âge de 18 ans, après avoir eu des rapports avec plusieurs hommes, elle fit la connaissance d'une jeune fille Y qui s'approcha d'elle, l'embrassa, et lui mit la main sur les seins. Ce dernier attouchement lui procura sur le champ une très vive jouissance, dont elle parle aujourd'hui encore avec exaltation. Elle aimait beaucoup, du reste, les caresses que les femmes ont l'habitude de sc faire. Peu de temps après, sa nouvelle amie l'invita à se mettre au lit avec elle, et là Y pratiqua sur X le cunnilingus. Les rôles furent ensuite intcrx ertis, et elles continuèrent à vivre ensemble en prenant tour à tour le rôle actif et passif. A partir de cette époque, X ne trouva plus aucun plaisir dans ses rapports avec des hommes ; elle ne pouvait satisfaire son penchant sexuel que par un acte homosexuel. Elle lit pratiquer sur elle le cunnilingus par des hommes, sans en retirer aucune sensation de volupté. Depuis S ans, elle vit avec une amie, auprès de laquelle elle trouve et à laquelle elle donne la satisfaction complète de l'instinct génital.
On m'accordera que le contact fortuit avec une femme, l'embrassement de X et de celte jeune fille qui lui était sympathique, pas plus que l'attouchement sur les seins, ne peuvent être considérés comme la cause déterminante de l’inversion sexuelle. Le terrain était préparé et celle circonstance n'a fait que révéler une prédisposition anormale qui, si elle ne s'était pas manifestée alors, aurait sûrement apparu, tôt ou tard, à l’occasion d'un incident analogue. Nous avons vu, en parlant des uranistes, qu’il s’en trouve chez qui l'état homosexuel reste longtemps inconscient, jusqu'à ce qu’un événement quelconque force le malade à se convaincre de la réalité de son pent^ant anormal.
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Nous entendons dire quelquefois, pour expliquer les tendances homosexuelles de la femme ou de l'homme, des choses absolument inexactes. C’est ainsi qu'une Iribade attribuait la cause de son état sexuel aux sensations qu'elle trouve dans le cunnilingus et dont l’intensité dépasse tout ce que peut donner le coït normal. Il n’y a pas lieu de s'étonner de ce qu’une tribade ail perdu le goût du coït normal : nous voyons de même les habitudes d’onanisme détruire, chez l'homme, le penchant au coït et même la possibilité de le pratiquer. L'explication que me donna celte femme rappelle celle que fournissent Stark et Mantegazza à propos de l'inversion sexuelle chez l'homme. L'un et l'autre semblent oublier que le point essentiel est le penchant qui pousse la tribade vers la femme, au lieu de la pousser vers l'homme : le cunnilingus pratiqué sur elle par un homme ne lui donne qu'un plaisir médiocre et même nul ; pratiqué par une femme, ce môme acte lui procurai a plus intense volupté.
Au point do vue médical, ce que nous avons dit de l’uranisme s'applique aussi bien au tribadisme. Le diagnostic présentera naturellement des difficultés plus grandes encore, lorsqu’il s’agira du sexe féminin car les femmes sont encore moins aisées à confesser que les hommes, et elles se décident plus rarement qu’eux à consulter un médecin au sujet d’une perversion sexuelle. Mais, comme celte perversion existe en réalité, le médecin doit être en situation de la traiter aussi bien chez la femme que chez l'homme.
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Le sujet, on le comprend, est toujours très délicat à aborder en présence d'une femme. Cependant le médecin pourra obtenir des réponses de sa malade, en causant avec elle seul à seule, comme il le fait, du reste, lorsqu'il questionne un uraniste. On fera bien, lorsqu’il s’agira d'une femme mariée, d'éloigner toujours le mari, car il est naturel qu'elle ne veuille se confier qu'à un médecin et non à son mari, qui ne peut être que mauvais juge dans la question.
Le médecin devra tout d'abord avertir la femme que le seul traitement possible est un traitement psychique. V, Krafft-Ebing a démontré que l'on parvient à affaiblir considérablement le penchant anormal, en employant la suggestion. Mantegazza, de sou côté, croit que l'on obtiendra facilement la guérison, pourvu qu'elle ait été entreprise peu de temps après le mariage, mais que plus tard elle deviendrait impossible. Cette opinion me semble mal fondée. Théoriquement, je ne tiens pas l’inversion sc.xuclle pour incurable, cependant je doute fort que la guérison eu soit aussi facile.
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